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AVERTISSEMENT. 



Ije premier Mémoire de M. M*** sur les ma- 
nufactures de Lyon, parut, pour la première 
fois, à Paris, chei Moulard, en 1786. Il était 
précédé de l'Avertissement qui suit : 

« L'auteur de cet Ouvrage, éloigné de trois 
» cent lieues de Lyon, sa patrie; ayant depuis 

■ huit ans perdu de vue les manufactures de 

■ cette ville; n'étaut point à portée d'en con- 
a su lier les archives; privé de tout secours, 
» de tous matériaux, n'a pu faire aucune re- 
> cherche sur la partie historique de ces manu- 
» factures et sur leur marche progressive. Il 
r ne les a considérées que dans l'état où elles 
» sont depuis une vingtaine d'années. Les révo- 
» lutions qu'elles ont éprouvées dans ce court 
« espace, et dont l'auteur, dans sa position ap- 
» tuelle, est plus à portée qu'un autre de décou- 
k vrir les causes, lui ont fait faire une foule 
» d'observations, dont il sest contenté d'ex-- 
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a AVERTISSEMENT. 

•.poser les plus importantes. 11 n'a également 

» exposé que sommairement les projets qui lui 

> ont paru les plus utiles, ou pour mieux dire, 

■ les plus indispensables. 

» L'auteur, en traitant rapidement le sujet 

> proposé par l'Académie de Lyon , éfait loin 
» de prétendre aux honneurs du triomphe. Un 
s zèle purement patriotique lui avait fait en- 
i Yoyer son mémoire au concours, comme un 

> appendice à la masse de lumières que l'Aca- 

■ démie recevrait de toutes parts : il a été agréa- 
j> l)lement surpris en apprenant que son petit 
» mémoire avait obtenu l'accessit. Si TAca- 
n demie a jugé l'Ouvrage du célèbre abbé Ber- 

■ tholon (i) préférable par l'étendue des re- 

> cherches et par tous les développemem qu'il 
«présente, l'auteur, reconnaissant d'ailleura 
nia grande supériorité de son rival, vient 



(i) Professeur de physique ei péri mon taie des Etats- 
Généraux du Languedoc, des Académies des Sciences d* 
Montpellier, Lyon, Bordeaux, Béliers, Dijon .Marseille, 
KSrues, Rouen, Toulouse, Valence, Madrid, Rumo, 
Wilao , Heise, Hambourg , Lausanne, Florence, etc. , etc. 
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AVERTI SSEMEN 
a dVxpmer u» |n'n plus haut « 
d pt-rhê de traiter suri sujet av 
• avanlagrs. ■ 

M. M*** ne dit, dans cet i 



le prix . uni- autre année. Ce fut seulement 
l'annonce du second concours que le hasard 
fit tomber, iniinc très-lard, entre les mains de 
M. M.**", dans l'él oignemeni oii le retenaient 
les fonctions que Frédéric -le-Grand lui avait 
confiées , après l'avoir appelé dans ses Etats. 
La crainte de manquer le terme prescrit par 
l'Académie, l'obligea de se renfermer étroi- 
tement dans son sujet, de s'interdire* tout ac- 
cessoire, de ne donner même que descpperçus. 
Aussi ne remarque- t-on dans son petit mémoire 
aucune citation, aucune digression historique, 
aucune description de mécaniques , choses qui, 
sans être étrangères aux questions de l'Aca- 
démie, n'étaieut pas nécessaire à leur solution. 
Au contraire, le livre de l'abbé Bertholon, in- 
titulé : Du Commerce et des Manufactures de 
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4 AVERTISSEMENT» 
Lyon, fourmille de citations, ^e fails histo- 
riques et biographiques, de descriptions de 
machines, d'ei pli cations de procédés, de rai- 
sonnemens sur les arts, de digressions enfin 
qui font quelquefois perdre de vue l'objet prin» 
cipal, mais qui décèlent une érudition et des 
recherches immenses. Il n'est point d'écrivains, 
tant anciens que modernes, depuis Homère 
jusqu'à l'abbé Beaudau, qui ne soient cités ou 
mis àcontrihulion par l'abbé Berthol on. Il em- 
brasse tous les arts et tous les siècles ; il ne se 
borne point à faire l'histoire du commerce e( 
des manufactures de Lyon depuis l'origine de 
cette ville, il remonte auxlempsoù florissaient 
Tyr et Sidon, puis il redescend jusqu'à nous, 
en parcourant rapidement toutes les villes do 
l'univers qui ont successivement tenu le sceptre 
du commerce et des mers. Cependant, quel 
que soit le mérite du livre dont nous parlons, 
il contient des erreurs assez graves en matière 
de fabriques. L'auteur confond trop les ma- 
nufactures avec le coftmerce; il ne distingue 
pas assez le fabricant d'avec Je négociant; il 
se laisse trop entraîner par l'esprit qui domi- 
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AVERTISSEMENT. 5 
naît lorsqu'il a écrit son livre. Cet esprit avait 
ruiné nos fabriques , et c'est par lui qu'il pré- 
tend les relever. Nous voulons parler de ce 
système de liberté que M. de Turgot, M. de 
Trudaine et les économistes avaient indistinc- 
tement proclamé en faveur du commerce et 
des arts d'industrie, sans se douter que cens -ci 
demandant un régime particulier, souvent très- 
opposé à celui qui fait prospérer le commerce. 
Des raisonnemens appuyés par des faits ren- 
dent cette distinction frappante dans l'ouvrage 
de M. M***. Enfin , l'on peut dire que le livre 
de l'abbé Bertholon est véritablement celui d'un 
savant, tandis que M. M*** ne se présente, 
dans le sien . que comme un manufacturier qui 
a fait une étude approfondie de son art, et 
qui, au mépris de toutes les théories, ne se 
fonde que sur la pratique. C'est à de tels prin- 
cipes sans doute qu'il doit le succès qu'il a 
obtenu, la préférence même que les gens de 
l'art lui out accordée sur son illustre rival. 
Comme il se prononce hautement en faveur 
du système réglementaire, et qu'à l'époque ah 
parut son mémoire, on commençait a s'apper- 



G AVERTISSEMENT, 
cevoir du torl que le syslême opposé avait fait 
aux manufactures , plusieurs auteurs se ran- 
gèrent de son parti et parlèrent avantageuse- 
ment de son ouvrage. M. NecVer ayant appris 
qu'il se trouvait à Paris au commencement de 
1789, l'engagea par écrit à se rendre cries l'inr 
tendant-général du commerce, pour conférer 
avec ce dernier sur les moyens de ranimer les 
fabriques de Lyon, qui dépérissaient d'une ma- 
nière alarmante; mais l'intendant tenait trop 
aux principes de M, de Turgot pour que son 
. entrevue avec M. M™* eût quelques suites. 
Enfin, lorsque l'assemblée constituante se 
forma , le mémoire de notre auteur fût déposé 
au comité de commerce et de manufactures : 
il s'y maintint.pendant les deux assemblées sui- 
vantes et y fut toujours consulté. M. Vander- 
mon de, professeur d'économie politique, chargé 
par la convention de faire un rapport sur le 
déplorable état de Lyon, et sur les moyens de 
rendre aux fabriques d,e cette ville leur an- 
cienne splendeur, adopta ejilièrenient les prin- 
cipes de M. M"*. Après avoir démontré com- 
bien le système des économistes avait été funeste 
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AVERTISSEMENT. 7 
■ni manufactures, M- Vandermonde jugea que 
rien n'élait plus propre a les relever que d'en 
rétablir les anciens réglémens. Nous donne- 
rons un extrait de ce rapport, parce que les 
grandes vérités qu'on y découvre ne sauraient 
être trop répandues. Nous avons dit plus haut 
que l'auteur, dans la crainte de mauquer le 
terme prescrit par l'Académie , avait écrit son 
premier mémoire avec beaucoup de précipi- 
tation; il a eu depuis l'intention de refondre 
cet essai et de le complet ter davantage en don- 
nant plus de développement à ses idées; mais 
il s'est enfin déterminé à te laisser subsister tel 
qu'il fut envoyé à l'Académie , et à publier ses 
supplémeus sous la forme d'un nouveau dis- 
cours ou d'un second mémoire. C'est aux lec- 
teurs à juger s'il a eu tort ou raison. 

Il nous reste a parler du mémoire sur ta 
culture du mûrier, que renferme également ce 
volume. L'auteur était à Berlin lorsqu'un jour- 
nal français, au commencement de 1790, lui 
apprit que l'Académie de Cbâlons-sur-Marna 
avait proposé la question suivante : Quels sont 
les moyens de mettre en culture la plus m an- 



« AVERTISSEMENT. 
logeuse les terrains incultes, secs et arides 
de la Champagne? Ce fut encoreun zèle pure- 
ment patriotique qui engagea l'auteur à écrire 
ces idées sur une question aussi intéressante, 
et à les envoyer à l'Académie. 

Quoique ce mémoire combatte victorieuse- 
ment tous les vietiii préjugés qui condamnent 
le mûrier a ne vivre que dans le midi de l'Eu- 
rope; quoiqu'il offre une source de richesses 
là où les cultivateurs n'ont vu jusqu'ici qu'un 
terrain pauvre et indigne de tous soins; quoi'- 
qu'il présente des idées nouvelles dont la jus- 
tesse, démontrée par des faits, peut occasionner 
une heureuse révolution dans le produit dça 
soieries nationales; quoique ce mémoire enfin 
contienne des principes applicables aux ter- 
rains de l'Empire réputés les plus mauvais^ 
l'Académie de Cbàlons ne lui accorda néan- 
moins que l'accessit. Elle décerna le prix k 
M. Boncerf, jugeant sans doute avec raison 
que les moyens qu'il proposait étaient encore 
plus analogues au territoire particulier dpnl 
il s'agissait, c'est-à-dire, à cette plaine qui s'é- 
tend de Sézanne à Vitry-le-Frimijais. 
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AVERTISSEMENT. 9 
Enfin, le mémoire de M. M*** sur la cul- 
ture du mûrier aune telle affinité avec les deux 
autres, qui traitent des manufactures de soie, 
que leur réunion était en quelque sorte néces- 
saire pour former un corps d'ouvrage complet. 
Si dans le volume que nous publions, ou re- 
marque quelques erreurs louchant l'État aeluel 
des manufactures de Lyon , il faut se rappeler 
l'époque et le lieu où les pièces qu'il renferme 
ont été composées ; quoique les supplémens et 
les notes soient d'une date beaucoup plus ré- 
cenle, c'est également dans l'étranger que l'au- 
teur s'en est occype. Nous sommes convaincus 
que s'il avait pu se livrer à un tel travail au 
sein de sa patrie, il aurait donné plus d'étendue 
et d'utilité à son livre, qu'il aurait mis surtout 
plus d'ordre et d'élégance dans sa rédaction. 



NOTICE HISTORIQUE 



SUR LES TEMPS LE S. PLUS RECULÉS 
DE LA VILLE DE LYON. 



Clitophon, Polybe, Diou, Slrabon, Titelive, 
quelques auteurs font remonter l'origine de 
Lyon à quatre cents ans environ avant Jésus- 
Christ. Ils prétendent que deux princes grecs 
en jetèrent les premiers fondemens, l'an de 
Rome 364. ^ 1™" cette y '" e ne 'arda pas à 
devenir un des plus grands marchés desGaules, 
à se rendre célèbre par son industrie, surtout 
dans la fabrication du lin et de Jalaine. Ce qu'il 
y a de certain c'est que les deux princes dont 
nous venons déparier, étaient frères, et se nom- 
maient Momorus et Auti:pomarus. Ils régnaient 



quelques vestiges dans la petite ville de Saint- 
Tubery , près de Beziers. Ils furent chassés de 
leurdnmaine par les Phocéens qui avaient fondé 
Marseille, et ils vinrent se réfugier au confluant 
du Rhôna et de la Saône. Ces princes apparle- 




n passage de Plutarque et sur les 
lusieurs anciens historiens , tels que 



dansCéseron, donF on peut 



■e découvrir 



( M ) 

naient à ces célèbres Rhodiensqui, charmés 
par la douceur du climat de Languedoc , 
avaient abandonné l'Ile de Rhodes, leur patrie, 
pour venir habiter prèsd'une des embouchures 
du Rhône , où , après av oir fondé la ville de 
Rhôda , ils imposèrent également leur nom au 
fleuve. Voilà la véritable étymologie du mot 
Jalin Rhodalus , ainsi que Pline nous l'ap- 
prend dans le troisième livre de son histoire 
naturelle. Cependant quelque raison que l'on 
allègue en faveur de la haute antiquité de 
Lyon, le silence de César dans ses commen- 
taires, la fait révoquer en doute. L'opinion 
même la plus générale est que Lyon ne fut 
fondée que 4* ans avant Jésus-Christ , par 
M. Plincus qui commandait les légions ro- 
maines , et qui reçut ordre du sénat de bâtir 
une ville aux Viennois , chassés de leur patrie 
pai 1 les Allobroges. 

Sans nous arrêter ici aux diverses interpré- 
tations que le père Ménétrier donne au silence 
de César , nous dirons qu'il est facile de conci- 
lier les senti métis opposés *c quelques auteurs 
modernes, touchant la véritable époque où 
Lyon fut fondée. Cette ville sans doute existait 
déjà avant Planciis, mais ce chef habile et puis- 
B.-.itt lui donna un accroissement si prompt, si 
considérable et si éclatant qu'on la regarda 
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comme une nouvelle ville, surtout qnand-ello 
porta un nouveaunom. Ce fut sur la montagne 
de Fourvièrc qui, en langue Celtique, se nom- 
mait Lugudunum, colline des corbeaux (1), 
que Lyon fut bâtie et fortifiée par les Romain», 
pour servir de citadelle contre le reste des 
Gaules qu'ils avaient peine à maintenir sous 
leur domination. Quant à l'anciene ville, sa 
situation était la même qu'aujourd'hui; et c'est 
sous le nom à'insula , nom provenant de «a 
position, que la désignent lesanciens historiens 
dont nons avons parlé. 

Quoiqu'il en soit de l'origine de Lyon , ceux 
qui ne l'attribuent qu'à Plancus , conviendront 
que la destinée de cette ville a été bien, diffé- 
rente de celle des autres villes de l'Europe qui 
se font leplus remarquer far leur magnificence 
elleur population. La plupart de celles-ci n'ont 



(i) M. de Boie avait une médaille de More-Antoine , 
au revers de laquelle se voyait un lieu avec ce mot par- 
tagé en deux : Lugii-duni. [1 est incontestable que dunnm 
voulait dire montagne uu cullme, puisque le mot dunt 

Ions, ne serait-on pas fondé à croire qae lugu signifiait 
lion aussi bien que eof»eouj-de même que lupus, ilw» 
tes Latins, désignait également U loup, le brochet et ui 
poisson de mer tort estimé. 



< 

eu que de» commencemens faibles et obscurs, 
lie se sont élevées que par degrés, et lentement 
au point de grandeur où elles . sont enfin par- 
venues; tandis que le premier siècle de Lyon 
est, sans contredit, le plus brillant de son 
histoire. 

A pe i ne Planciis a vai t-i 1 ex écu té l'ordre de batir 
cette ville, ijue les Romains la choisirent pour 
en faire le centre de leur domination dans les 
Gaules. Les légions y eurent leur principal 
quaflier; et ces anciens aqueducs, ces bains, 
ces théâtres, ces conduits souterrains, ces 
grands chemins militaires , ces camps , ces pa- 
lais , ces portiques dont les débris ou les ves- 
tiges nous frappent encore aujourd'hui d'admi- 
ration et d'étonné ment, furent l'ouvragede leurs 
mains et du prennes siècle de leur établisse- 
Dans la nouvelle division qu'Auguste fit 
des Gaules, peu de temps après la fondation 
de Lyon, cette ville devint la métropole de 
toute la Gaule celtique, qui dès-lors changea 
de nom , et ne s'appela plus que la Gaule lyon- 
naise. On y fabriqua des monnaies d'or et d'ar- 
gent qui sont venues jusqu'à nous. On en fit 
le centre de quatre grandes voies militaire» 
qui s'étendaient , d'une part , depuis la Médi- 
terranée jusqu'à l'Océan, et de l'autre, depuis 
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les Pyrénées jusqu'au Rhin. Strabon nom ap- 
prend que celui de ces chemins qui aboutissait 
aux Pyrénées , traversait les Cévennes, l'Au- 
vergne et la Guyenne ; qu'un autre allait en 
droiture au Rhin ; que le troisième conduisait 
vers l'Océan, parle lleauvoims et la Picardie} 
que le quatrième, enfin, dirigé vers la Gaule 
narhonnaise, se terminait aux côtes de Mar- 
seille. A ces quatre voies principales, qui me- 
suraient doublement la plu* grande longueur 
des Gaules , il faut ajouter uue fonte de che- 
min* de traverse qui en faisaient la communi- 
cation. Les obstacles qu'on eut à surmonter 
pour construire tous ces chemins , la solidité 
avec laquelle ils furent construits, et leur pro- 
digieuse étendue, effraient aujourd'hui notre 
imagination. Il fallut , continue Slrabon, appla- 
nïr les collines , combler les fondrières , les 
vallées, les marais, trancher les montagnes, 
couper et creuser les rochers, construire des 
ponts, et faire de prodigieux ouvrages de ma- 
çonnerie pour souienir la voie dans tous les 
endroits où elle était bâtie sur le penchant 
d'une montagne. .On peut juger de la solidité 
de ces routes par un morceau de cent trente 
toises qui nous en reste , près de Jussieu , aui 
environs de Lyon. Ce morceau a cinquante- 
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quatre pieds de largeur, et plus de vingt-trois 
de profondeur. 

Nous nous sommes un peu étendu sur cette 
matière, pour expliquer les progrès rapides 
que les Lyonnais , dès leur origine, lirenl dans 
les aris d'industrie. L'avantage inappréciable 
que leur offraient ces grands chemins, réuni 
aux facilites qu'ils trouvaient déjà dans l'heu- 
reuse postlion de leur ville, dut naturellement 
leur inspirer le goût du commerce, et celui 
des manufactures qui l'alimentent. Lyon était 
déji le rendei-vons de tous les négocians des 
Gaules, à une certaine époque de l'année, 
krtqu'Anguste lui-même, suivi de toute s* 
cour, et aceompagné de Tibère, qui succédai 
l'empire, se rendit dans cette ville pour être 
plus à portée de tenir en respect )es nations 
barbares. 11 y fit un séjour de trois ans , qui 
acheva de Pembellir et de l'enrichir. Quatre 
années après le retour d'AugnsIe à Rome , les 
soixante nations des Gaules, qui avaient fait 
de Lyon te centre de leur trafic, y érigèrent 
unanimement, et à frais communs, à l'honneur 
de l'empereur , ce temple célèbre où , dans la 
suite, Caligula vint en personne fonder ces 
prix d'éloquence et de poésie dont les anciens 
ont tant parlé. 
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Enfin , l'empereur Claude. , qui , ainsi qua 
Germaiiicus , son frère, était né à Lyon (i) , 
Voulant achever d'illustrer sa pairie, obtint du 
sénat, pour ses concitoyens, tontes les prérogae 
lives qui étaient attachées aui colonies to- 
maînes ; c'est-à-dire, le droit d'entrer dans 
toutes les charges et dignités de Rome. C'est 
Su faite de tant de gloire, de magnificence et 
de prospérité, que, par un revers inexplicable, 

Lyon disparut , dans ■ seule nuit . au milieu 

des flammes qui la dévorerait. Cet étrango, 
malheur arriva amis le rê-jne île Néron , qui 
n'épaigna rien pour le réparer. Lyon trouva 
d'abord dans les graudes libéralités de ce 
prince, dans les vil tu ■ s uuign : tiques donl Tra- 
jau l'embellii , et dans L protection spéciale 
d'Antouin , des ressources et des facilités pour 
se relever avec éclat de ses ruines. Le com- 
merce et les manufactures y l'oprireiil plus de 
vigueur que jamais ; l'on y fabriqua toutes 1 
Sortes de toiles cl il rù.l'ii s de laine. L'industrie 
lyonnaise imagina des étoffes à longs poils, 
qui furent e>.livmrinciil i,\ Ihtl liées: elle ne se 
distingua pas moins dans l'orfèvrerie et la clin- 
caillerie. Le fer brut ou fabriqué fut encore 



fOLjon n vu uaitfd encore l'empereur Caraenlla, 
ainsi quepluaieujs autres grands personnages de l'ci B pire. 
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un grand objet de.tra!k. Les femmes de cette 
ville étaient dès-lors ce qu'elles ont toujours 
été! depuis , c'est-à-dire , adroites el laborieuses. 
La notice de l'empire fait une remarque sin- 
gulière sur le négoce de Lyon ; elle nous ap- 
prend qu'il y avait un corps ou une commu- 
nauté de Lyonnaises, qu'elle appelle Gynœ- 
ceum Lugduiiense, dont l'occupation était dé 
faire des toiles , des étoffes, des voiles de na- 
vires , des habits pour les soldats , pour les 
officiers et pour l'empereur. 

Tous les (ails que nous venons de rapporter 
se trouvent dans les anciens historiens , et la 
plupart de ceux qui concernent l'industrie des 
premiers liabilans de Lyon , sont encore cons- 
tatés par des inscriptions et des médailles que 
le hasard a fait découvrir, ou qui se sont con- 
servées jusqu'à nos jours. 




MÉMOIRE 
• SUR LES MANUFACTURES 

QUI DISTINGUENT LA VILLE DE LYON. 



La soif des richesses n'est pas toujours ava- 
rice; elle est honorable ou vile, selon les motifs 
qui la déterminent. Emportés par le désir de 
faire fortune , le* uns vont à travers mille dan- 
gers se fixer dans les sables brûlans du midi, 
les autres dans les glaces du septentrion. L'exil 
de ces hommes eu trepre Dans n'est pas éternel, 
à la vérité; mais l'amertume qu'il répand sur 
la plus belle partie de leurs jours , leur fait 
acheter bien cher le bonheur futur dont fis se 
flattent de jouir dans leur patrie. Les pays 
éloignés n'offrent que des peines souvent in- 
fructueuses , et des jouissances toujours tar- 
dives. Peu de villes, même en Europe, ont, 
comme Lyon , le double avantage de fournir à 
leurs liabilans les moyens d'amasser des ri- 
chesses et ceux d'en jouir. La situation do 
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Lyon, uïie îles plus favorables au commerce, 
est en même temps une des plus agréables el 
des plus propres à la félicité de l'homme. Tous 
les goûts et tous les rangs trouvent en cette 
ville de quoi se satisfaire ; la fortune vous y 
rend sur-lc-clianip en jouissances ce que vous 
dépensez pour elle en travaux. 

Ce n'est cependant point à Lyon (jue furent 
établies les premières manu fat turcs de soies 
qu'on ail vues en France. Les fabriques de Lj on 
ont tant d'avantages su réelles de Tours, qu'elles 
cèdent volontiers à ces dernières le mérite de 
l'aneiennelé. Grâce à quelques italiens, Tours 
était déjà connu par ses étoffes, depuis l'an >4"°, 
lorsque deux génois , Etienne Turquet et 
Bartbélemi Narris (i), vinrent également 
jeter à Lyon les premiers foedemens de ses 
manufactures (a). Les Lyonnais ne lardèrent 



(i)Quelqucs gctn pri'lcmVnt qu'ils ilnïenl natifs da 
Qiiicis en Piémont ; mais il est certain qu'ils s'étaient ' 
établis àGÊnes. 

(ï)A peins l'Etat de GSncs, dit l'abbé Bertholon, eut- 
il secniré lu jn.ng de la France, qu'on s'apperçut qua 

Boie, ansorbilil la plu* [;r:imli' ;..irlir; ,1c u.jtrc niuiiciLlin?. 
En cnnséqiienpB, PuJag* et l'importation dos étoffes de 
soie furent bieoloi prohibée ; mais les UCeata ne firout 
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pas à surpasser leurs maître*, et à donner à 
leurs fabriques ce degré de splendeur qui 



qu'irriter les désirs. Le goilt de la nation , ainsi que son 

point que les le la prohibitives devinrent inutiles par la 
nombre de contravention!' Louis XI, dont la poliiiqua 
Tut quelquefois profonde et Éclairée, pensa avec raison 
que pour rendre à la loi toute sa vigueur, il fallait éta- 
blir dans le royaume des manufactures semliluhles à 
celles d'Italie. Il n'épargna lieu pour attirer dans ses 
• Etats des ouvriers d'Italici il en établit i Tours en 1470, 
et leur accorda ensuite des lettres-palan tes et des pri- 
vilèges à l'ombre desquels les manufactures fleurirent et 
prospérèrent jusqu'à l'établissement do celles do Lyon, 
il iui voici l'époque. 

La présence do François I» ayant attiré a Lyon baan- 
roup d'étrangers , et notammeot Etienne Turqnet et 
Barthelcmi-Narris, deux génois cipéri montés dans l'art 
des manufactures, ccui-ci ne tardèrent pas à î'upporec- 

villc jouissait pouvaient faire llenrir les manufactures. 
En conséquence, ils se déterminèrent à iaire ira éta- 
blissement de, cette nature : aussitôt ils en firent la propo- 
sition am conseillers et échevius de la ville, offrant 
pour sûreté 1 de leur parole do faire venir leurs femmes 
et leurs enfans, et d'avoir des métiers montés avant les 
fêtes de Pilques de l'année suivante, s'il plaisait it S. M. de 
leur accurder, à leurs compagnons et autres ouvriers, 
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nous étonne, et dont nous allons développer 
les causes. 



les nkfincs pvi'ri'^niivi' il'jnl iouk-.u[!iit les manufac- 
tures de Tours. François I", qui mérite anianUc surnom 
de protecteur dp» beeni-nrts que de restaurateur des 

Narris, accorda il ('■lablissrmrnl une pvoterliou pnrti- 

année i536, un arJt dLu'Égué, reUtif aux nouvelles 



id 



vinrent des pop étrangers se huer élans tette ville 
Bienlût les métiers n: multiplièrent, i-t jburnireni à la 
France et même à dinT. mitres Ltals un gruiid notnbr» 
d'étafïosojfiërcnMs qu'ils venaient acheter à LJoa. 
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Quels sont les principes qui ont fait prospé- 
rer les manufactures qui distinguent la 
ville de Lyon ? 



Nous croyons avoir bien saisi l'esprit de 
cette première question, en l'envisageant sous 
deux poinls de vue différens. A quelle nié' 
thode devons-nous la prospérité des fahriques 
de Lyon? A quoi devons-nous cette mé- 
thode? 

Sans être précisément au sein de la France , 
Lyon , ainsi que nous venons de le dire , a une 
situation des plus favorables au commerce. 
Celte ville est placée au confluent de deux: 
grandes rivières et dans le voisinage de deux 
autres, ce qui facilite prodigieusement le trans- 
port de ses marchandises, soit dans l'intérieur, 
soil bors du royaume. * Ces quatre rivières 
i sont le Rhôue, la Saône, la Loire et le Doux, 
■ Par le Rhône, la ville de Lyon communique 
« avec le Dauphiné, la Provence, le Languc- 
» doc , et mê.ue avec la Guienne, par le canal 
> du Languedoc; et c'est par-là encore que, 
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n communiquant avec la Méditerranée , elle 
» entretient son commerce avec l'Italie, l'Es- 
» pagne cl lout le Levant. 

t La rivière de SaiW, dans laquelle tombe 
b le Doux, lui ouvre la Bourgogne et laFranch'e- 
* Comté, d'où on gagne aisément par terre, et 
■ par un trajet assez court , l'Alsace, la Lor- 
> raine et la Cliampagne. 

» Enfin , la Loire, qui'commence a être na- 
» vigable à Roane, à douze lieues de Lyon, lui 
» facilile le commerce avec Paris et loules.les 
i> provinces du ccour du royaume, et même 
« peu! lui donner part à celui que la France 
» fait par l'Océan , avec les nations des quatre 
» parties de ia terre. » 

La proximité des frontières de l'Italie et de 
l'Allemagne offre encore à la ville de Lyon des 
avantages considérables. Celte proximité favo- 
rise l'exportation et les voyages ; elle établit 
entre les marchands de ces diverses contrée» 
des liaisons personnelles, plus propres à main- 
tenir la confiance et le crédit , que ne le serait 

Allemands viennent à Lyon s'approvisioy lier 
d'étoffes ;nne. plus grande dislance des lieux 
effraierait les uns et les autres , surchargerait 
les marchandises de Lyon de fiais de transport, 
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et les ferait tomber en concurrence , eu égdrd 
à la cherté, avec les étoffes que quelques sou- 
verains étrangers font fabriquer à grands frais 
dans leurs F.tals. Nous verrons bientôt com- 
bien ces fabriques , établies depuis un demi- 
siècle environ , sont encore loin de la perfec- 
tion des nôtres ; et le tableau des succès heu- 
reux , opposé à celui des efforts impuissant, 
fera mieux sentir les causes des uns et les dé- 
fauts des autres. 

Sans parler ici du petit - façonné , dont 
l'exécution , quoique beaucoup plus prompte 
que celle du grand-riche , a également besoin 
de deux co- travail leurs ; sans parler même de 

rait d'être plus généralement adopté, et qui, 
dans la fabrication des étoffes brochées , Sup- 
pléent à l'ouvrier secondaire, nous observe- 
rons que les étoffes du plein offrent déjà une 
variété de fond qui, dans les Lyonnais en gé- 
néral, ne décèle pas moins de lalcnt pour la 
mécanique que pour la fabrication. Par la dis- 
position seule du métier, par l'arrangement de 
chaque fil qu'ils y étendent , ils savent donner 
à un tissu toutes les formes imaginables ; et 
ces différentes mosaïques, si j'ose parler ainsi, 
fruits d'une combinaison simple et admirable, 
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s'exécutent avec autant de promptitude et de 
facilité, qu'un taffetas ordinaire. 

Les étoffes que la Chine , la Perse , les côtes 
de Coromandel fournissent à l'Europe , ne 
doivent l'espèce de vogue dont elles jouissent , 
qu'à l'éloigné ment des pays d'où on les tire, et 
à celte curiosité naturelle que nous ayons pour 
tout ce qui diffère de nos usages. La figure in- 
forme, l'accoutrement bizarre d'un ouvrier 
chinois, ne seraient pas moins courus que ses 
étoffes, s'il se transportail avec elles en Eu- 
rope; mais cet empressement de notre part, ne 
prouverait ni les grâces du visage indien , ni 
celles du costume asiatique. 

En effet, que sont ces étoffes étrangères , en 
comparaison des cotres? Leur tissu, fait sans 
art , présente un fond qui est toujours le même. 
Leurs dessins, sans goût , sans invention, ne' 
brillent que par le coloris; encore est-ce une 
erreur de croire ce coloris un secret que les 
Indiens réservent pour euï seuls : il est plus 
naturel de penser qu'ils ne doivent cet avan- 
tage qu'àdes productions indigènes employées 
fraîchement , et qui f par le dessèchement , ou 
quelque autre cause, perdent insensiblement 
de leur vertu , dans le long trajet qu'elles sont 
obligées de faire pour parvenir eu Europe. 
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Quoi qu'il en (oit, les Lyonnais sont bien 
supérieurs au* autres peuples dans l'art de 
composer, d'assortir,dc nuancer leurs couleurs;, 
et la sagesse de leurs règlement a pourvu au 
maintien de celte supériorité. Toute espèce de 
drogue susceptible d'altération ou d'autres 
vices , a clé interdite aux teinturiers. On leur 
a assigné la qualité et la quarilitéde relies qu'ils 
devaient employer. Enfin, on leur a prescrit 
îles règles qui, en assurant le bon leinl, partie 
essentielles des manufactures , ont singulière- 
ment cou I ri bue à bure prospérer les nôtres (i). 

Lesélrangcrs sentent si bien leur împéritie 
à cet égard, qu'ils ne négligent rien pour se 
procurer Fur livemcul des soies leinlcs do Lyon. 
Si dans l'étal actuel des choses, ce commerce 
n'était pas défendu si sévèrement, peut-être en 
résulterait-il cjiieirpic bien. Quoique l'exporta- 
tion des soies teintes ne soit pas aussi avanla- 



(l) Parmi CCI rail si 1 ! de prospérité, i] ne faut pal 
oubliai Ja jiropru'li! liit^ilicre (les eaui du Rhllnc ci (tu 
loSnanuriuur produin- iîn belles coule" rs. Celle du Rhône 
donnent Ijeaiicrjup d'<;il,il et. cl' vb'jeiti: aux couleur.i 
eominuiiP5,ct le- car,* du la. Simnc sent e\rclli-Litrs ]>mir 
les couleurs fines, telles rjne les rota, cériu, poncwi], 
cramoisi , etc. C'est meure sur les bords de la Saonc qiw 
les laiofurieri en nuir ic placent de pioiïrencc. 
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geuse pour l'État que l'expor'avion des étoffes, 
il n'est pas moins sensé de croire qu'elle em- 
.pécherai tau-dehors des élabîissemeus de tein- 
turerie qui peitvenl faire des progrès dans la 
suite , et qu'elle tiendrait les fabriques étran- 
gères dans une élroite dépendance de celles de 
Lyon^ Au surplus, ce genre de négoce, ne ten- 
dat 1 1 q u e faibl e iïi en 1 -à fa v or is c r des m a nufacture s 
déjà établies , ne nuirait que très-peu ou point 
du tout au débit des étoffes françaises. Ilneleur 
citerait rien de leur consistance, de leur beauté, 
et n'ajouterait rien à leur valeur intrinsèque. 
Le bas prix des étoffes de Lyon, la qualité de 
leurs fonds , lo goût qui règue dans leurs des- 
sins, voilà ce qui leur assurera toujours la pré- 
férence ; et c'est à la méthode , d'où résujte ce 
triple avantage , que les manufactures dcLyon 
doivent leur prospérité. 

Examinons chacune de ces qualités à part, 
et remoulous à leurs principes. Nous verrons 
d'abord que la consistance des étoffes de Lyon, 
ou forte ou légère, mais toujo#rs durable ca 
son espèce, liont à plusieurs causes. Première- 
ment, l'on ne saurait trop louer la sagesse des 
réglemens, qui, sous des peines sévères , en- 
joignent à tout fabricant de se conformer à un 
tarif, c'est-à-dire, de donner à chaque étoffe, 
nou-sculement le dégré de largeur prescrit à 
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son genre, mais encore de ne rien omettre 
dans le nombre de iils qui doivent en composer 
Ja chaîne. Ce piooiih' inspire <!c la confiance à 
l'acheteur, et contribue singulièrement au débit 
des marchandises de Lyon. L'on sait combien 
l'on est trompé à cet égard dans d'autres fa- 
briques, cl surtout dans celles de l'Allemagne, 
où la rapacité ( I l.i mauvaise ti.'i des Juifs, prin- 
cipaux entrepreneurs, ne suul retenues par au- 
cun frein. Ils iiiut des étoffes d'une force appa- 
rente, où 1a trame Supplée a l'orgautiu. Ces 
étoffes sont d'une largeur requise à la vérité; 
mais leur peu de valeur et de solidité est bien- 
tôt reconnu de l'acheteur, qui ne s'expose plus 
à étrelrompc.De-là le dépérissement et la ruine 
de ces fabriques. 

Ce qui cuuli'ilme encore beiiucnup adonner 
aux étoffes de Lyon une consistance belle et 
durable, c'est l'habitude où sont les ouvriers 
de cette ville, de ne se livrer, chacun eu par- 
ticulier, qu'à un seul genre de fabrication. 11 
n'est pas douteux qu'un ouvrier accoutumé à 
faire agir l'énorme battant d'un gros-de-lours 
broché , ne saura point donner à lu gaze ou au 
taffetas celte légèreté, cette délicat esse , ce bril- 
lant qui en constituent la perfection. Les fa- 
briques étrangères sont loin d'adopler cette 
méthode avantageuse. Leurs ouvriers passent 
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tous les jours d'un genre de travail à un autre, 
par caprice ou par nécessité. 

Mais ce qui donne enfin aux étoffes de Lyon 
une qualité de fond supérieure, ce sont les 
trames nationales , les plus lie! les de l'univers, 
et surtout l'art avec lequel les marchands sa- 
vent faire usage, soit de ces trames, soit des 
soies étrangères. ■ 

Par une finesse de vue et de tact qui est com- 
mune à Lyon, et surtout par un raffinement 
d'économie bien entendue, ce n'est<[u'en cette 
ville que Ton sait observer lagradatiou de finesse 
qui se trouve dans une qualité de soie déjà 
choisie, qu'on sait en extraire d'autres quali- 
tés, et assigner à chacune d'elles la' place qui 
lui convient dans le corps^d'une même étoffe. 
Ce procédé a le douille avantage d'ajouter à la 
beauté de l'étoffe, et d'en diminuer considéra- 
blement le prix intrinsèque. 

Dans les fabriques d'Allemagne, l'art du 
tnettage en main, c'est-à-dire, de diviser et 
sous-diviser une qualité de soie , est presque 
ignore. L'incapacité du marchand est telle, 
qu'en recevant oge balle de soie de l'Italie, 
bous la dénomination d'une qualité quelcon- 
que, il ne soupçonne pas qu'il puitse s'y en 
trouver deux, et se hâte dp plonger le tout dans 
la chaudière impatiente du teinturier. De-ià 
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une partie de ces défauts grossiers qui dé- 
parent leurs étoffes aux yeux même du non- 
connaisseur. 

Le goût qui règne dans les étoffes de Lyon , 
et que nous regardons comme la principale 
cause de leur, prospérité, a lui - même pour 
principe la disposition naturelle des Lyonnais, 
leur école de dessin, l'étude a laquelle ils se 
livrent constamment et uniquement, l'émula- 
tion qui règne-parmi eux , et l'espoir d'un gain 
toujours proportionné au talent. 

L'art du dessinateur consiste à faire des des- 
sins légers et brillans, à donner à des étoffes 
de peu de valeur intrinsèque , une 'apparence 
de richesse qui en impose. Cet art si -commun 
.à Lyon, fait et fera peut-être a. jamais l'admi- 
ration et le désespoir des autre» manufactures 
de l'Europe. Les étrangers ont si bien senti jus- 
qu'à présent leur impuissance à cet égard, 
qu'ils se sont bornés à copier servilement nos 
dessins. 11 semble que le goût ait établi son 
trône à Lyon, et qu'il se soit irqjosé la loi 
irrévocable de ne jamais abandonner cette ré- 
sidence. En effet , les marchands , les dessina- 
teurs, les ouvriers, qui, séduits par l'espoir 
d'une plus grande fortune, ont franchi le» 
bornes de la France, se sont vus bientôt ré- 
duits à copier honteusement ceux même aux- 
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quels ils servaient de modèles dans leur pairie. 
Isulés ebez l'étranger, loin de toute concur-i 

ginatioD s'est rélncie, leur génie s'est dessé- 
ché, et les pensions dont ou a accueilli ces 
transfuges, en leur assurant une existence oi- 
seuse, ont achevé d'étouffer en eux toute es- 
pèce de (alens et d'activité (i). 

Si, comme nous venons de le démontrer, 
les étoffes de Lyon sont les meilleures étoffes 
de l'univers quant au fond, cl les plus belle» 
quant à la forme , une foule de raisons concou- 
Tenl à leur donner un troisième avantage non 
moins précieux , celui de pouvoir être vendues 
à un prix extrêmement bas. 

C'est surtout pour leur procurer ce dernier 



(1) Une causa surtout qui f dans l'étranger , faitperdro 
s nos dessinateurs le talent qui les distingue , c'est qu'ils 

qu'offrent les environs de Lyon. Ce sont ces campagne» 
fleuries, ceapjnarrnans paysages , ces lites pittoresques j 

giuationdu dessinateur lyonnais ces dessins qu'il estoblign 
do renouvellor tons les jours , e; qui tuui- -Huiiiiciit cn- 
*orc moins par leur fécondité et leur variété que par 
leurs formes heureuses, leurs teintes brillantes, et par 
ces nuances si bien graduées que les couleurs semblent 
■c fondre les uues âuaslcs autrei. 
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avantage , que la réunion des lalens dont nous 
avons parlé, est nécessaire, quelegoût du des- 
sinateur, l'aptitude de l'ouvrier, l'industrie du 
marchand, duivent épuiser leurs ressources. 
A Lyon, l'art du dessinateur, comme nous 
venons de le dire, se distingue par une distri- 
bution économique et galante, qui, dans l'exé- 
cution de ses dessins, n'exige ni trop de ma- 
tière, ni trop de travail, et fait néanmoins 
soupçonner beaucoup de l'un et de l'autre. A 
Lyon, l'ouvrier a une aptitude tellement forti- 
fiée par l'exercice, dans le seul genre de travail 
auquel il s'est consacré, qu'il ne fait jamais en- 
trer dans son ouvrage ni trop ni trop peu de 
soie et de dorure. A Lyon, le marchand est 
l'Sme de sa fabrique : c'est lui qui dirige le 
goût du dessinateur et l'aptitude de l'ouvrier. 
Il invente, et l'on exécute. C'est à son industrie 
que les étoffes doivent particulièrement la mo- 
dicité de leur prix; c'est à ses heureuses et "pru- 
dentes Spéculations; c'est au talent qu'il a de 
lie s'approvisionner de suies qu'à propos et a 
bon marché, d'en bien connaître les différentes 
espèces et la propriété de chacune ; et enfin , de 
les employer avec cette économie sayante dont 
nous ayons parlé ci-dessus. 

Dans ses achats de soie, le marchand de Lyon 
jouit encore d'un avantage d'aulanl pluspri- 
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cîeuj: , qu'il est absolumeni inconnu aux fabri- 
cans étrangers. I.e commerce des soies, lel 
qu'il se pratique à I .yon,n'a pu qu'influer ton si- 
déral) le me ni sur les succès des ni a nu factures. 
Pour entreprendre un tel commerce, unbomme 
n'a besoin que de crédit. Sa bonne conduite et 
sa sagacité lui tienneut lieu do fonde. Des qu'a- 
vec ces qualités, il a gagné la confiance des 
cultivateurs , fîlateurs ou negocians étrangers, 
ceux-ci s'empressent de lui envoyer leurs soies 
avec commission de les vendre, de retenir le 
salaire convenu, et d'accorder à l'acheteur le 
crédit d'usage. Outre ce crédit , qui est de dôme 
à quinze mois , le fabricant de Lyon a l'avan- 
tage de pouvoir choisir dans un nombre de 
balles, toujours coosidérables , celle qui lui 
convient le mieux. Il est à Lyon des courtiers 
ou agens de change , espèce de médiateurs très- 
ulilesentre les négociansen soieet les manufac- 
turiers, dont l'unique occupation est défaire 
làire desmarchés. Avec le secours de ces agens, 
uumanufacturierpcut.dans un instant, réunir 
sous sa main des échantillons de toutes les soles 
grèges ou montées qui se trouvent dans la ville. 
Le salaire modique qu'il leur accorde, est bien 
compensé par le bon achat qu'il ne peut man- 
quer de faire, et par les démarches qu'il s'épar- 
gne : démarches qui , faites par une seule per- 
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sonne, ne seraient jamais suffisantes, et occa- 
sionneraient une perte de temps extrême ru eut 
nuisible aux soins qu'une fabrique exige. On 
sent combien cette méthode est propice, com- 
bien ces combinaisons sont adroites, et de quelle 
influence elles doivent être sur le sort des ma- 
nufactures de Lyon.. 

Les fàbricans qui se trouvent dans quelques 
autres villes de l'Europe, ne sont ni assez nom- 
breux dans un même endroit, ni assez indus- 
trieux, ni assez accrédites pour 6e procurer 
de tels avantages. Chaque consomma leur est 
dans l'usage de faire venir des saies lui-même. 
Le propriétaire, lors de leur expédition, sa 
prévaut du moulant à deux ou trois mois de 
date, sur la place qui lui est indiquée; de sorte 
que le manufacturier ayant payé d'avance , est 
obligé de se contenter de la marchandise bonne 
ou mauvaise qui lui a été envoyée. S'il arrive 
même que le pris des soies diminue après qu'il 
a fait ses achats, il est alors dans la nécessité 
de faire fabriquer et de vendre ses étoffes à 
perte. Ce dernier inconvénient ne peut avoir 
lieu à Lyon, où les soies n'étant qu'en dépôt 
chez les commissionnaires dont nous avons 
parlé, sont assujetties aux mêmes variations 
de prix qu'elles éprouvent aux lieux de leur 
récolle : d'où il suit que !e marchand de Lyon 
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qui n'est point en étal d'en faire une provision 
Considérable , lorsqu'elles sont au plus bas prix , 
■'«si jamais néanmoins dans le cas de les payer 
au-dessus de leur cours ordinaire. 

Hais ce qui contribue le pins à baisser le 
prix des étoffes de Lyon,cestlepeude valeur 
delà main-d'œuvre, et celte dernière cause en 
a deux remarquables ; savoir, l'activité et la 
frugalité de l'ouvrier lyonnais. 

fin hiver, l'ouvrier allemand commence et 
finit sa journée avec le jour ; en été, il ne Ira- 
Taille jamais plus de neuf à dix heures. Le 
compagnon ne couche ni rie mange ebez son 
maître. La pluie , le froid , les su jets de dissi- 
patioa.qTi'il rencontre dans son trajet, k trajet 
même Inï occasionne une perte de temps con- 
sidérable: aussi la main-d'œuvre est-elle et 
doit-elle être en Allemagnenne fois plus cher» 
et moins prompte qu'à Lyon, oit l'ouvrier, en 
quelque saison que ce soit, commence long- 
temps avant le jour, et finit longtemps après, 
où le compagnon habite chez fun maître ; ou. 
l'assiduité de I ous les deux n'étant jamais inter- 
rompue, diminue leurs rtesoins et entrelient 
leur frugalité. 

Si nous ue devons qu'à la bonne méthode 
des Lyonnais la bonne qualité de leurs étoffes, 
le goût qui règne dans leurs dessins, l'extrême 



( ) 

modieité de leur prix , les fabricans de Lyoa 
ne doivent eui-mèraes cette méthode qu'à, 
l'éducation qu'ils reçoivent, et à la sagesse 
de leurs règlement et statuts. 

Ici, la matière «que nous traitons devient 
délicate. Nous avons une vérité à dire , qui 
blessera l'amour propre des un» et flatter* 
peut-être celui des autres, selon la bonne ou 
mauvaise interprétation qu'on lui donnera. 
Quoi qu'il eu soit, nous ne craignons pat 
d'exposer cette vérité à des hommes d'un mé- 
rite particulier, à un corps de sa vans d'autant 
plus admirable, que le goût des sciences et des 
lettres est peu commun dans la cité qui les a 
va naître. Ce mot, qui nous embarrassait, 
vient de nous échapper. Oui , Messieurs , c'est 
à leur indifférence pour les sciences et pour 
les lettres, que les habitansde Lyon doivent 
en grande partie la prospérité de leurs manu- 
factures. Ceci n'est point un paradoxe ; c'est 
une vérité que son développement va démon- 
trer. Nous sommes loin de cet esprit paradoxal 
qui est devenu une nouvelle source de célé- 
brité, dans un siècle où tous les moyens d'ac- 
quérir de la réputation semblent être épuisés. 

L'académie de Lyon est une des plus res- 
pectables de l'Europe ; mais, parmi ses astro- 
nomes ou ses poètes , elle compte peu de inar- 
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cliands fabricans. Ce n'est pas que le génie de 
ceux-ci, qui se manifeste aussi bien dans le 
tumulte d'une manufacture que dans le silence 
d'un comptoir , ne soit capable d'embrasser 
toutes sortes de sciences ? mais les Lyonnais 
n'ont pas tort de regarder Plulus comme uu 
dieu jaloux , qui cesse de vous favoriser dès 
qu'on partage son culte : leur éducation est 
l'ondée sur celte opinion. L'élude des sciences 
et des lettres leur parait incompatible avec 
celle que la fabrique exige; et l'expérience 
prouve qu'ils ont raison. En effet, comment 
-concilier le goût des belles-lettres avec celui 
des détails mercantiles, des occupations mi- 
nutieuses qu'exige essentiellement une manu- 
facture ? Commen t passer sans amertume d'une 
société de savans ou de beaux-esprits, à celle 
de ces gens ineptes et grossiers, avec lesquels 
il faut être continuellement en liaison d'opé- 
rations, et parler le langage informe et dégoû- 
tant qui leur est propre ? 

Que l'on jette d'ailleurs les ycuï sur ces for- 
tunes immenses et rapides , qui étaient si com- 
munes* dans la génération précédente. Nous 
admirerons la sagacité, le jugement de ceux 
qui en étaient les artisans ; mais nous ne pour- 
rons nous empêcher de sourire en nous rap- 
pelant la grossièreté de leur langage, et leur 
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ignorance profonde de 
cun rapport avec les > 



de tout 




état érigeait. Quelques-unes de ces fortunes 
se sont évanouies entre les mains de la généra- 
liou suivante : quelle en est la cause ? L'im- 
prudence des pères, leur sotte vanité. Soit 
qu'ils éprouvassent une fausse honte d'euï- 
mêmes , soit qu'ils regrettassent de bonne foi 
des lumières dont la privation ne leur permet- 
tait pas d'entrevoir l'inutilité, ils ont procuré 
à leurs fils une éducation contraire aux prin- 
cipes simples et louables qui les avaient fait 
prospérer eux-mêmes. Ils ont cru qu'avec plus 
de culture, plus de manières, ces Gis trouve- 
raient de nouvelles ressources pour accroître 
leurs richesses, el ces (ils n'ont appris que l'art 
de se ruiner. On les a élevés au sein du lune 
qui détruit les fortunes , et de l'oisiveté qui ne 
peut les réparer. On leur a fail perdre dans les 
collèges et les académies , un temps qu'ils au- 
raient utilement employé dans l'atelier d'un 



enlevé des hommes à la fabrique , sans en don- 
ner aux lettres. 

Il faut considérer le marchand fabricant de 
Lyon sons deux points de vue : comme ouvrier 
et comme négociant. En fait de soieries , l'ou- 
vrier n'a pas besoin des lalens du négociant 



lie. Celte méthode pernicieuse a 
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pour exceller dans sa profession ; mais le né- 
gociant ne peut réussir dans la sienne Sans 
avoir les talcns d'un bon ouvrier : aussi les 
réglemens assuji/iisscni-iis \i cinq ans d'appren- 
tissage et à trois ans de compagnonage , ceux 
qui te destinent à entrer dars le corps des 
maîtres et marchands. Nous savons (nie ces 
liuit ans de travaux ne sont pas de rigueur éga- 
lement pour tous; nous savons que ceus même 
qui n'en sont, pas exempts, trouvent les moyens 
d'en abréger la durée : mais l'apprentissage du 
commerce, qui succède à celui de la fabrique, 
ne laisse pas d'emporter aussi beaucoup de 
temps: oc, yii Irouverail-on celui de se livrer à 
l'étude des sciences? Celle étude, d'ailleurs, 
rte m lirait- elle pas considérablement à celle 
que la fabrique exige , soit en la retardant 
trop, soit en nous dégoûtant tout à fait par 
les raisons que nous avons déjà exposées ? 

11 ne nous n sie plus qu'à jeter un coup-d'otil 
sur la méthode vicieuse dont on se" sert dans 
quelques fabriques étrangères, et principale- 
ment dans celles de l'Allemagne. L'on y voit 
quelques ouvriers français à la vérité; mais ils 
s'y érigent en marchands, et^cessent de faire . 
un métier qu'ils entendaient, pow en prendre 
un au-dessus de leur portée. Ces transfuges ont, 
bientôt dissipé les avances que les souverain*. 
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leur font; et s'ils sont assez heureux pour se 
soustraire il la rigueur (les lois , ils n'échappent 
poinl à celle de leur propre misère. Parmi les 

pas un qui sache monter un métier lui-même. 
Ils sont tous obligea d'avoir retours à des ou- 
vriers qui ont d'autant moins de bons sens et 
de lumières, que leur profession semble être 
avilie : du moins n'avons-nous vu en appren- 
tissage que des gens de la lie du peuple , et 

marchands fabricans. Cet abus, que les régie- 
mens ont interdit à Lyon , est sans contredit ce 
qui s'oppose le plus aux progrès des fabriques 
étrangères ; et l'éducation que reçoivent leurs 
entrepreneurs , prouve qu'en Allemagne on ne 
sait point encore faire la différence d'un ma- 
nu t'ai: lune r â un négociant. 

De tout ce qui précède, il est aisé de con- 
clure que les rég lumens de I.von sont les fruits 

flexion ; que l'éducation qu'on reçoit en celle 
ville, est la plus convenable an manufacturier; 
qoe la méthode qu'on y observe pour les ma- 
nufactures, est la meilleure de tqutes;iju'enlin. 
le* manufactures de Lyon ne doivent leur 
prospérité 'ju'à cette méthode , et que les 
Lyonnais ne doivent celte méthode elle-même 
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qu'à li sagesse de leurs rëglemens et de leur 



Quelles sont les causes qui peuvent n 
aux fabriques de Lyon .' 



Le point de vue sous lequel nous avons en- 
visagé la première question , la manière dont 
nous l'avons traitée , semble ne laisser que peu 
de dioscàdirc sur les deux quesl ions suivantes: 
Il est évident (juc les fabriques de Lvon pen- 
cheront vers leur déciulcnce, dcs-lors qu'on 
fi 'écartera de la méthode à Inquel le cl les doivent 
leur splendeur actuelle ; et que ce n'est qu'au 
maintien de celle m^lliuilt; qu'elles devront ce- 
lui de leur prospérité. 

Cependant il n'est pus Lors de propos de s'é- 
tendre spécialement sur quelques abus aux- 
quels les maimfaeluriev, parai' seul faire trop 
peu d'attention. Si ces abus u'ont été jusqu'à 
présent ni assez multiplies , ni assez considéra- 
bles pour porter une atteinte sensible aux pro : 
grès des manufactures , ils peuvent s'accroître 
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dans l'ombre ; l'impunité peut leur prêter de 
nouvelle/ forces; ils peuvent miner sourde- 
ment les foudcmens de la prospérité des fa- 
briques, et les entraîner dans un précipice dont 
l'autorité des lois et le zèle des bons citoyens 
ne pourraient peut-être plus les retirer. 

Les matières premières se sont ouvert un 
débouché si considérable dans le reste de l'Eu- 
rope; les diverses manières de les employer 
sont si connues, que les étrangers n'attendent 
plus que le moment où nous nous abaisserons 
jusqu'à eux , pour se passer entièrement de 

Si donc les officiers municipaux de Lyon sont 
véritablement jaloux de prévenir et d'abolir 
tout ce qui peut être nuisible aux manufactures 
de cette ville, nous les exhortons à réparer au- 
tant jju'il est en eux, les torls de leurs prédé- 
cesseurs. Ce n'est qu'à la mauvaise adminis- 
tration de ceux-ci que l'on peut attribuer la 
cherté actuelledes comestibles. Quoique Lyon 
soit extrêmement peuplée, ses denrées seraient 
a un prix médiocre , si elles n'étaient assujeties 
à des octrois trop considérables. 

Personne n'ignore que c'est le prix des vivres 
qui fixe celui de la main-d'œuvre ; l'on ignore 
encore moins que c'est principalement au bas 
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prix de celle main-d'œuvre que nos étoffes 
doivent ]eur débit dans le reste de l'Europe ; 
cependant la façon du laffelas est augmentée 
depuis quelque temps de deux sous par atrae. 
Nous regardons celte augmentation , faite par 
ordre du consulat , comme le premier pas de 
Lyon vers sa décadente. 

11 est aisé aux fabriques étrangères de con- 
trefaire nos étoffes pt de copier nos dessin* : le 
bas prix de noire main-d'œuvre est le seul 
avantage qu'ils ne peuvent nous dérober; si 
nous nous privons nous-mêmes de ce dernier 

tiles , et leur superflu! té nous y fera également 
renoncer. De là le dépérissement et la ruine 
totale des fabriques de Lyon. 

Indépendamment de ces considérations, l'hu- 
manité seule ne devrait-elle pas engager le» 
officiers municipaux à veiller un peu plus a la 
santé du peuple ? Plusieurs ouvriers rassem- 
blés dans une chambre étroite , y respirant un 
air infect , excédés d'un travail eontino, ont 
besoin d'une nourriture saine pour résister a 
tant de maux ; et cependant la cherté des den- 
rées leur fait choisir parmi elles ce qu'il y a de 
plus vil et par conséquent de plua contraire à 
la santé. De la cel tefoule de misérables' qui vont 
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s'eusevelirtous les jours dans le TMle tombeau 
de l'hôpital, el qui ruinent tout -à-la-fois cet 
établissement el la fabrique. 

Uu autre abusnon moins pernicieux , auquel 
ud intérêt mal entendu a donné lieu, auquel 
wi devrait remédier , sinon pour le Lieu des 
malheureux ouvriers , du moins pour celui de 
la ville et des fabriques en générl; c'est le droit 
d'eDtrée imposé sur tous les vins, même sur 
ceux de la banlieue. Ce droit est devenu à 
Lyon si onéreux, que l'ouvrier se trouvant dans 
l'impuissance d'y Satisfaire, a cessé des'approvi- 
sionnerde vin, et d'en boire dans l'intérieur de 
1» Tille. ' . 

Cependant l'on sait que le vin est de toutes 
lesboissoHS la plus convenable a l'artisan, 
lorsque celui-ci n'en abuse point. Le vin le for- 
tifie , ranime soh courage , lui donne un fonds 
de gaité qui ne lui permet point de réfléciiir 
ses peines. Dans l'ouvrier, en soiesurlout, il ne 
provoque point, comme fait l'eau, cette trans- 
piration abondante et quelquefois si funeste 
aux étoffes qu'il fabrique. L'imposition exces- 
sive dont nous venons de parler, a transformé 
toutes ces vertus du vin en autant de vices, 
par l'usage immodéré et déplacé qu'elle occa- 
sionne d'en faire. 

L'ouvrier en soie, après s'être abstenu de 
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Quiconque est dans le commerce doit s'atten- 
dre ii des atteintes pins ou moins légères, mais 
toujours inévitables. Le commerce est pareil 
à ces suis de l'Amérique, sujets à de fréquentes 
secousses, mais qu'on Délaisse pus d'habiter, 
à cause des richesses que leur sein renferme. 
Cependant nous ne pouvons nous dissimuler 
qu'une banqueroute exemple de toute fraude, 
ne l'est pas toujours de tout reproche, il en est 
qui ne doivent leur origine qu'à des spécula- 
tions trop hardi es, qu'à une e* tension d'affaires 
disproportionnée aui moyens de les gérer. Les 
auteurs de ces banqueroutes ne doivent impu- 
ter leurs malheurs qu'à leur imprudence et à 
leur ambition. Les uns avec une économie 
louable , un fonds de probité rare, ont un dé- 
faut de jugement qui se manifeste également 
dans la gestiondc leurs affaires et dans le choix 
de leurs débiteurs. La ruine de ceuï-ci est 
d'autant plus prompte et plus désastrueuse , 
que leur impéri lie et leur bonne fui étaient plus 
grandes et plus aveugles. D'autres, moins esti- 
mables, par une politique peu scrupuleuse, 
cherchent à inspirer de la couliace , à maintenir, 
à étendre leur crédit, par l'éclat d'une dépense 
au-dessus de leur portée, et quelquefois en 
donnant à un facteur intéressé pour quelque 
chose dans leur commerce, un produit propre 
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à faire soupçonner un bénéfice immense. Celle 
manœuvre eu impose souvent ; mais plus sou- 
vent elle nous réduit à la honteuse nécessité de 
faire banqueroute. Il en est d'autres enfin, 
qui, n'accordant qu'une confiance sage, me- 
surée, qui, avec une activité infatigable, des, 
talens, des lumières, font naturellement les 
gains les pluscotisidéiablcs; mais la passion du 
luxe et des plaisirs ne laisse pas de les conduire 
à une banqueroute d'autant plus déshonorante, 
qu'elle n'a d'antres sources que la corruption 
de leurs mœurs. 

Les différens banqueroutiers dont nous ve- 
nons d'esquisser les portraits, déposent des 
bilans qui sont à la vérité di'pnui'vns de timlc 
fraude , où l'on ne saurait remarquer la moin- 
dre trace de mauvaise foi ; mais quoique leurs 
banqueroutes aient des origines plus ou moins 
pures, les suites eu sont toujours les mêmes ; 
elles tendent toules également à ruiner les fa- 
briques de Lyon. 

Il serait donc très-important d'opposer quel- 
que résistance au cours de ces désordres. Il 
conviendrait surtout de solliciter l'abolition de 
toutes ces lettres de répit ou arrêts de défenses 
générales, qui non-seulement mettent le ban- 
queroutier dans un état de sécurité peu conve- 
nable à son genre de délit , mais le provoquent 
A 



(5o) 

même à détourner des effets , au préjudice de 
ees créanciers. Nous croyons que si l'on appor- 
tait plus de difficulté et de rigueur dans l'exa- 
men et dans l'arrangement d'une mauvaise af- 
faire quelconque, qui' si huit accommodement 
était interdit , dès-lors qu'il aurait été fuit sans 
la participation et le consentement des Juges- 
Conservateurs , nous croyons, dis-je, qu'on 
parviendrait non - seulement a intimider la 
fraude, mais encore à rendre les manufactu- 
riers plus prudens , plus circonspects , plus at- 
lenlifs à leurs moeurs et aux dangers de l'am- 
bition et du faste. L'amour du faste, celui des 
plaisirs déréglés, sont souvent les fruits de 
cette éducation polie, qui, au mépris de celle 
denos pères, commence à s'introduire à Lyon. 
Si l'on se rappelle ce que nous avons dit précé- 
demment à ce sujet , l'un ue doit point douter 
que nous ne regardions toute éducation qui 
n'est point conforme à celle de nos aïeux, 
comme une des principales causes qui peuvent 
nuire aux fabriques de Lyon. 

Nous rangeons encore parmi ces causes , les 
fréquentes cessations de travail occasionnées 
par les deuils de cour. Ces interruptions don- 
nent lieu à de nombreuses et funestes émigra- 
tions. L'ouvrier, que la misère et la faim con- 
traignent d'abandonner son pays, n'a d'autres 
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ressources, pour subvenir aux frais de son 
voyage, que celle (Je vendre tout ce qui com- 
pose son établissement. Celle dure extrémité 
étouffant en lui toute espérance de retour, il 
va offrir son industrie à des souverains tou- 
jours prompts à l'accueillir ; et , lorsqu'il jette 
dans leurs états les premiers fondemens d'une 
manufacture , il est loin de songer à ioule l'é- 
tendue de sa vengeante contre une patrie in- 
grate qui l'a rejeté de son sein. 

Ces émigrans font doublement tort aux fa- 
briques de Lyon. Ils ne se contentent point de- 
leur dérober le profit qu'elles auraient fait sur 
des étoffes non fabriquées bors du royaume ; 
mais, souvent encore, ils les privent du prolît 
qu'elles pourraient faire sur leurs propres com- 
missions, par les obstacles qu'une disette de 
bras apporte à leur exécution. Ordinairement 
les manufacturiers, après une longue disconlï- 
nuation de travail, ne peuvent, faute d'ou- 
vriers , remplir leurs engagemens envers les 
commet tans nationaux et étrangers. 

Pour remédier à tant de maux, il convien- 
drait peut-être d'établir une caisse de secours, 
à laquelle chaque manufacturier contribuerait 
annuellement en proportion du nombre de ses 
métiers. Les calculs que nous avons faits à cet 
égard, et les probabilités sur lesquelles ils sont 
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appuyés, convaincraient nos jugea que cette 
charge , loin d'être onéreuse au marchand fa- 
bricant, ne lui serait pas moins agréable qu'u- 
tile. Ceux qae l'humanité engage à conserver 
leurs ouvriers pendant les calmes ruineui du 
commerce, accumulent dans leurs comptoirs 
des marchandises dont le débouché est souvent 
incertain et toujours tardif. Moyennant une 
contribution, si légère et 6i lente, qu'ils ne 
sauraient s'en appercevoir, ces manufacturiers 
De chercheraient- ils pas à éviter des pertes 
d'autant plus décourageantes, que lors même 
qu'ils se sont déterminés à les faire , leur indus- 
trie et leurs peines sont toujours les mème9 ? 
Ne se réjouiraient-ils pas de pouvoir congédier 
et reprendre des ouvriers selon leurs besoins, 
et de ne plus voir eu certains temps la misère 
et la faim assiéger leur porte , et leur enlever 
à jamais les principaux agens de leur fortune ? 

Si ce projet, que nous croyons propre à inté- 
resser également l'humanité et les manufac- 
tures, parait tel à nos juges et à nos compa- 
triotes, nous nous empresserons de le leur 
communiquer dans un mémoire particulier et 
trop volumineux pour entrer dans celui-ci. 

lin continuant nos observations sur les cause* 
qni peuvent nuire aux fabriques de Lyon , nous 
en avons remarqué une quileur est d'autan t plu» 
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funeste, qu'on la regarde commeune des causes 
de leur prospérité. Nous parlons de l'abus 
des voyages. Nous concevons de quelle impor- 
tance il est à l'acheteur de se Irasporter lui-même 
sur les lieux où se fabriquent les marchandises 
dont il a besoin; mais lions ne pouvons conce- 
voir pourquoi les marchands de Lyon se sont 
imposé la loi d'aller de ville en ville offrir leurs 
étoffes et mendier des commissions. Sans parler 
de l'opprobre dont cette espèce de colportage 
les couvre aux yeux des nations étrangères, 
nous nous bornerons à faire remarquer combien 
de telles incursions sont contraires au bien des 
fabriques en général. 

La manie de voyager ne s'est introduite 
parmi les marchands fabricans de Lyon, que 
depuis une vingtaine d'années environ. Les 
succès dont les premiers voyages ont été suivis , 
succès heureux qui n'ont pu avoir lieu qu'au, 
détriment des casaniers, ont peu à peu déter- 
miné ceux-ci à courir la même fortune ; et ce 
qui n'était d'abord qu'un abus, est devenu dans 
la suite, une malheureuse nécessité. Charmé 
d'une polilesse à laquelle i lé tait loin de s'at- 
tendre , 1 étranger a diminué le nombre de ses 
courses, et s'en est entièrement épargné la fa- 
ligue , dès-lors qu'il a vu que, sans sortir de 
son comptoir , il pouvait s'aboucher avec tous 
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ses correspond an s, et réunir sous sa main tout 
ce que leurs manufactures produisaient de 
nouveau. Jusque-là néanmoins le mal n'était 
pas extrême ; niais l'afflucncc, la rapacité, la 
jalousie réciproque des voyageurs l'a porté à 
son comble. Ils ont disputé de bon marché ; la 
valeur intrinsèque des marchandises n'a plus 
été un secret; et l'acheteur étonné s'est vu sol- 
liciter pour recevoir à vil prix ce qu'il n'obte- 
nait ci-devant lui-même qu'avec sollicitation et 
à uu prix convenable, tout voyage étant d'ail- 
leurs à ses frais, risques et périls. 

Si ce [-abus est si déplorable qu'on ne puisse 
guère y remédier que par la voie de la persua- 
sion, moyeu toujours plus faible que celui de 
la rigueur, lorsqu'il s'.i^it 'lu bien public; il 
n'eu est pas ainsi de ce brigandage connu à 
Lyon sous le nom de piquage d'once. La sa- 
gesse des n ; ylcmf;Tis en a prévu les suites odieu- 
ses, et a clierclié à les prévenir par la crainte 
du châtiment. Cependant l'on ne peut se flatter 
devoir les pitpu-urs d'once discontinuer en- 
tièrement d'exercer leurs ravages; l'espoir d'un 
gain considérable leur fera toujours plus ou 
moins braver la rigueur des lois. 

L'on sait que le piquage d'once n'est autre 
chose que le recéiement des vols de soie non 
employée, faits au marchand par ses commis 
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is, parmi ces derniers, il en 
esl déplus ou moins coupables. La soie, lors- 
qu'elle est mise en iruvre, essuie nécessaire- 
ment quelque lU'clii'i. l'uni' prévenir à cet égard 
tout abus et toute contestation , l'on esl convenu, 
de trois choses : premièrement d'accorder à 
l'ouvrier une bonification de demi-once par 
livre ; en second lieu, de lui payer comptant 
tout ce qu'il peut économiser sur cette demi- 
once; et enfin, d'en Tetenir l'excédent sur le 
salaire de sa main-d'œuvre. Pour cet effet, il 
a été nécessaire d'assigner un prix invariable 

chères qui lui Sont r ondées ; ma 13 la fixation de 
ce prix , par un accord mal entendu, est très- 
inférieure à. la valeur ordinaire des soies. De 
sorte que quelques ouvriers, malgré les dé- 
fenses, ne se font point un scrupule de vendre 
ce qu'ils appellent improprement leurs dé- 
chets, à de petits fabricans qui les leur payent 
un peu plus que leurs marchands, mais beau- 
coup moins que la soie ne coûte réellement a 



Cependant les ouvriers qui s'en tiennent 
simplement à ce trafic, sont les plus rares 
et les moins nuisibles. Il est un plus grand 
nombre de ceux qui , pour avoir plus de ma- 
tières à vendre, chargent criminellement leur» 
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soies employées rai non employées , soit en leur 
communiquant de l'humidité, soit en les im- 
prégitanl de drogues plus lourdes et plus mal- 
Si celle supercherie mérite d'être punie avec 
la dernière rigueur , les vols domestiques 
commis par les fadeurs ou associés le méritent 
bien davantage. Les vols des ouvriers, quand 
même ils demeurent Ignores, oui de certaines 
bornes , mais ceux des commis n'en ont point. 

Nous osons donc reprocher aux fahricans 
de Lyon de ne pas assez sentir combien il est 
deleurin'érël de veiller aux mœurs de leurs 
commis. Pourvu que ceux-ci paraissent actifs 
dans le comptoir, soient exacts a s'y rendra 
aux heures indiquées, l'on s'inquiète peu du 
reste de leur conduite. C'est cependant de leur 
conduite que dépend la sûreté des effets , et 
très-souvent de la fortune des entrepreneurs. 
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Rien n'esl plu* aisé à un commis , entre les 

sées en mille parties, que de vous conduire 
lentement, et imperceptiblement à une ruine 
totale. Celle ruine est d'aulant plus désespé- 
rante , que vos livres couvrant avec ordre tous 
les vols clandestins qui vous ont été faits , il 
vous serait très -dangereux de publier, même 
comme un soupçon , ce dont vous avez une cer- 

Quoique le piquage d'once n'ait pas tou- 
jours des suites aussi funestes, il ne laisse pas 
de fairs doublement tort aux marchands fabri- 
cans: premièrement, parce qu'on leur dérobe 
une matière qui leur appartient; secondement, 
parcequ'on emploie cette même matière, ache- 
tée à vil prix , à faire des étoffes qui , par leur 
bonne qualité et la médiocrité de leur valeur, 
empêchent la ven!e des autres marchandises, 
ou en fout baisser le prix. 

Nous osons assurer que tout ce brigandage 
n'aurait point lieu , si le corps des marchands 
était plus difficile dans le choix de ses membres. 
L'on y admet inconsidérément tout ouvrier 
qui se présente. L'on sait pourtant que les pi- 
çueurs d'once ne se trouvent que dans la 
classe des petits fahricam, et que la fortune 
ni le crédit de ceux-ci ne leur permettant pas 
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de s'approvisionner en gros, ils son! en quel- 
que sorte nécessités, ou du moins encourages 
à piquer Ponce. 11 es! é!range néanmoins de 
ne voir presque jamais prospérer ces petits fa- 
bricans . Le tort qu'ils fout aux aulres ne tourne 
point à leur profit. Ils ont toute la capacité 
d'un bon ouvrier ; mais le commerce exige 
an certain ordre et des lumières qu'ils n'ont 
point. Après avoir dissipé , rumine marchands, 
le fruit des épargnes qu'ils ont faites comme 
ouvriers , ils ouïssent quelquefois par n'Être ni 
l'un ni l'autre, et plus souvent par retourner à 
leur premier état , beaucoup plus ind'gens et 
plus coupables que lorsqu'ils en sont sortis. 

Pour conserver ces hommes a la fabrique, 
et pour leur oler les moyens de lui nuire , iJ 
conviendrait peut-être de diminuer le prix de 
la maîtrise, et de rendre proport i on nément 
plus chère qu'elle ne l'est, la permission de 
travailler pour son propre compte. Cette aug- 
mentation de droit deviendrait un obslatlephy- 
«ique à l'agrégation d'une foule d'ouvriers au 
corpsdes marchands fabriquais ; et loin d'être 
onéreuse à ceux-ci, elle les délivrerait d'une 
rivalité dangereuse par elle-même, abolirait 
le piquage d'once, plus dangereux encore, et 
mettrait peut-être un terme aux débordeinenï 
qu'il occasionne ou qu'il encourage. 
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Après avoir parlé des principales causes qui 
peuvent nuire aux fabriques de I.yon , nous 
finirons par dire un mot îles accapare mens de 
soie. S'il existe à ce sujet quelqu'ordonnance 
particulière , uous n'avons vu personne s'y con- 
former, dès-lors qu'il lui a été possible de l'en- 
freindre. 11 n'est que trop de ces gens que la 
cupidité porte à accaparer les soies et à leur 
donner une valeur exorbitante , dans le temps 
même que le prix en devrait être le plus mo- 
dique. Combien ils sont pernicieux au com- 
merce ! que île fortunes ils engloutissent ! à 
quelle déplorable misère ils livrent lesouvriers, 
par le ralentissement qu'ils apportent dans les 
fabriques! En effet , le manu fae tu lier qui , sur 
l'assurance d'une bonne récolte , a reçu des 
commissions à un bas prix , se voit contraint , 
par le monopole , de ne poïut les exécuter , ou 
de ne le faire qu'avec perte. 

Les accaparern en s de soie sont d'autant plus 
condamnables , qu'ils supposent , dans ceux 
qui les font, une fortune et un crédit immense. 
K'ést-il pas honteux à. un citoyen d'employer, 
pour écraser le commerce de sa patrie , les 
avantages même qu'il a puisés dans son sein? 
L'on a vu des monopoleurs anéantir entière- 
ment les fabriques de la ville la plus floris- 
sante, soit en contraignant l'acheté al étranger 
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à chercher d'autres sources plus abondantes et 
iroins chères, qu'il a fini par ne plus abandon- 
ner, soit en étouffant toute émulation parmi 
les manufacturiers, t /émulation peut seule 
donner de l'activité au* fabriques et perfec- 
tionner l'industrie. Ce n'est que d'un partage 
égal de richesses et de moyens ,que peut naître 
celte émulation ; or, rien n'est plus propre à 
l'éteindre que le monopole , qui interdit aux 
autres tous les moyens, et qui accumule sur 
un seul toutes les richesses. 



Quels sont les moyens d'assurer et de main- 
tenir la prospérité des manufactures de 
Ljan ? 



Parmi les causes qui peuvent nuire aux fa- 
brique» de Lyon , nous venons do rapporter 
celles qui méritent le plus d'attention. Nous 
avons vu que, pour assurer et maintenir la 
prospérité de nos manufactures, il était sur- 
loat important d'empêcher ou de prévenir la 
cherté des comestibles, qui entraîne nécessai- 
rement celle de la main-d'o^ivre ; les banque- 
routes, qui eut des sources différentes, mai» 
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toujours les mêmes su îles ; tes cessations cl c 
travail , qui occasionnent 1m émigrations i les 
voyages , qui ne tendent qu'à ruiner mutuelle- 
ment les voyageurs ; le brigandage , connu à 
Lyon sous le nom de piquage d'once; la faci- 
lité avec laquelle on admet dans le corps des 
marchands, des ouvriers qui les ruinent sans 
s'enrichir eux-mêmes ; eulln , les accaparement 
de soie, fléau plus dangereux encore que le* 

Nous avons montréle mal, et indiqué le re- 
mède en même lemps. Nous avons, en quelque 
sorte, répondu d'avance à la dernière question 
de nos juges. Néanmoins, celte question nous a 
fait naître particulièrement quelques réflexion* 
que nous allons ajouter à tout ce que nous 
avons dit. 

C'est surtout à présent que nous avons be- 
soin de l'estime des vrais philosophes, pour 
nous consoler des clameurs qùe nous allons 
exciter. Le commun des hommes ne s'atten- 
drit que sur le sort des particuliers , ne voit 
que la misère quïl a sous les yeux; mais la vue 
de nos juges s'étend plus loin : le bien public , 
l'intérêt de l'Eut, voilà ce qui les touebe prin- 
cipalement. 

Nous ne craignons donc point de dire que, 
pous assurer et maintenir la prospérité de nos 
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manufactures, il est nécessaire que l'ouvrier 
ne s'curichisse jamais, qu'il n'ait précisément 
que ce qu'il lui faut pour se bien nourrir et 
pour se bien vêtir. Dans une certaine classe du 
peuple , trop d'aisance assoupi! l'industrie , en- 
gendre l'oisiveté et tous les vices qui en dé- 
pendent. A mesure que; l'ouvrier s'enrichit , il 
devient difficile sur le choix et le salaire du 
travail. Le salaire de la maiu-dVruvre une fois 
augmenté, s'accroit à raison des avantages 
qu'il procure. C'est un torrent qui a rompu ses 
digues , et dont les forces s'augmentent en 
proportion des ruisseaux qu'il entraine dans 
son cours. Rien n'est plus capable de lui ré- 
sister : tout est perdu. 

Personne n'ignore que c'est principalement 
au bas prix de la main-d'œuvre, que les fa- 
briques de Lyon doivent leur étonnante pros- 
périté. Si la nécessité cesse de contraindre 
l'ouvrier à recevoir de l'occupation , quelque 
salaire qu'où lui en offre; s'il parvient à se 
dégager de cette espèce de servitude ; si ses 
profits excèdent ses besoins aii point qu'il 
puisse subsister quelque temps sans le secours 
de ses mains, il emploiera ce temps à former 
une ligue. N'ignorant pas que Je marchand ne 
peut éternellement se passer de lui, il osera 
lui prescrire à son tour des lois qui mettront 
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«elui-cihors d'état de soutenir toule concur- 
rence avec les manufactures étrangères ; et de 
ce renversement , auquel le bien-être de l'ou- 
vrier aura donne lieu , proviendra la ruiuc lu- 
talc des fabriques. 

Il est donc très-important aux fabricans de 
Lyon , de retenir l'on v ri ci- dans an besoin con- 
tinue! de travail ; de ne jamais oublier que le 
bas pris de la main-d'œuvre leur est non-seule- 
ment avantageux par lui-même , mais qu'il le 
devient encore, en rendant l'ouvrier plus la- 
borieux, plus réglé dans 6cs mœurs, et plus 
eoumis à leurs volontés. 

Au surplus, nous n'écrivons ceci que pour 
les gens humains i;t éclairés. .Malheur k nous, 
si nous nous sommes assez mal expliqués pour 
paraître encourager ces marchands avares , ces 
sangsues impitoyables qui s'engraissent des 
sueurs du pauvre, qui abusent de l'ascendant 
qu'ils ont sur l'ouvrier pour le faire périr de 
travail et d'inanition*! Nous avons pourtant 
lieu d'espérer que nous ne serons point con- 
fondus avec ces barbares. La cuisse de se- 
cours dont nous avons parlé, celle d'encoura- 
gement que nous allons y ajouter , doivent suf- 
fisamment prouver que nous serions au comble 
de nos vœux, si nous pouvions concilier le 
bien-être de chaque individu avec l'intérêt de 
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l'état et la prospérité des fabriques en général. 

En persistant à croire qu'il ne faut point en- 
richir l'ouvrier , nous sommes cependant loin 
de penser qu'il ne faille lui accorder aucune 
espèce d'encouragement. Nous croyons au con- 
traire, qu'il importe également an* manufac- 
tures , d 'ait aclier l'ouvrier à sa profession, de 
la lui faire estimer, de le dédommager par des 
marques de distinction , des agrémeris qui lui 
sont refusés par cette médiocrité, voisine de 
l'indigence, à laquelle nous l'avons, pour ainsi 

Nous avons parlé d'une caisse de secours 
propre a soutenir l'ouvrier pendant ces calmes 
accidentels auxquels les manufactures de i.yon 
sont si sujettes , nous allons encore proposer 
d'établir une caisse d'encouragement , propre 
à le tenir en haleine lorsque les fabriques ont le 
plus besoin de ses secours. Le roi, la ville, ou 
les marchands, pourraient faire les fonds de 
celte dernière caisse; mais cet honneur con- 
viendrait particulièrement au roi. Il est déjà 
tin souverain dans la Germanie , qui , jaloux 
de tontes les gloires et de tous les profils , fait 
un don annuel de cinquante mille écus à ses fa- 
briques. Au surplus, on pourrait combiner la 
caisse de secours avec celle dont nous parlons, 
et puiser dans nue même source ce qui serait 
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alternativement nécessaire à l'ouvrier, c'est-à- 
dire, des secours ondes récompenses. 

JVouscroyons que rien ne serait plus propres 
maintenir età assurer la prospérité des fabriques 
de 1 .vou,, que de distribuer des médailles ou 
de légères sommes àceux qui , pendant le cours 
de l'année, se seraient distingués par quelques 
nouvelles inventions. L'on pourrait également 
proposer un prix pour celui qui , dans un es- 
pace de temps limité et dans un genre d'étoffes 
prescrit, aurait travaillé avec le plus de célérité 
et de perfection. Les vainqueurs seraient Cou- 
ronnés avec pompe dans une sallede l'hôtel de 
ville. Les maîtres-gardes, marchands et ou- 
vriers auraient été les juges. L'on neserait par- 
venu a l'emploi de ces derniers que par de tels 
honneurs. C'est un usage très-ancien à Lyon, 
de prononcer, Je jour de Saint-Thomas , une 
harangue publique à l'hôtel de ville : ce jour 
serait peut-être le plus plus convenable à l'au- 
guste cérémonie dont nous parlons. L'orateur 
serait chargé d'ajouter au sujet qu'il traite, 
quelque chose d'analogue au triomphe dont le 
peuple serait témoin. Il ne serait pas non plus 
hors de propos , pour donner plus de lustre à 
l'art dé fabriquer, de placer au même endroit 
un métier en soie, sur lequel le prévôt des 
marchands ce craindrait point d'imposer publi- 
5 
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quementses mains. Nous croyons qu'en se sou- 
mettant à cette loi , il ne dérogerait pas plus à 
sa qualité, que le souverain de la Cbine ne dé- 
roge à la sienne, lorsque pour anoblir l'agri- 
culture, il laboure tous les ans un foin de 
cbamp, de ses mains impérial es. L'onsent quelle 
impression un pareil spectacle ferait sur le 
peuple ; à quelle ivresse, à quelle noble ému- 
lation il livrerait les esprits : combien il inspi- 
rerait de goût pour une profession dont il se- 
rait peut-être à craindre que le peuple ne fût 
détourné parlepeude moyens qu'elle offre de 
e'enriebir. 

Mais, après avoir parlé de récompenses et'de 
marques de distinction, il n'est ni injuste ni 
cruel de proposer de légères peines pour ceux 
en qui la cupidité élouffe tout sentiment de 
gloire , tout amour de la patrie ; pour ces ou- 
vriers qui , soutenus dans un temps de disette 
ou de cessation de travail, ne laisseront pas de 
s'expatrier et de porter ailleurs leur industrie. 
Après s'être assuré du lieu de leur résidence et 
de la solidiléde leur établissement, par la voie 
des ambassadeurs, envoyés, consuls ou agens 
de la France, il conviendrait d'exposer le nom 
du déserteur dans celle même salle de l'bôtel 
de ville doulnous avons parlé. Mais l'intérêt des 
fabriques qui nous a fait imaginer celte espèce 
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de flétrissure, eïige encore qu'elle puisse être 
effacée par le retour du coupable. L'on ne fe- 
rait donc aucune difficulté de rayer le nom du 
fugitif, et de le réintégrer dansses droits , dès- 
, lors que le repentir l'aurait ramené au sein de 
sa patrie, et qu'il aurait publiquement demandé 
pardon de ses égaremens au corps de la fa- 
brique, c'est-à-dire, à ceux qui la représen- 
tent. Si la rigueur prévient beaucoup de tôrls, 
l'indulgence en répare encore davantage. 

En poursuivant nos observations, nous avons 
trouvé que la culture du mûrier , si elle était 
plus encouragée, serait encore un des moyens 
les plus propres a maintenir et à assurer la 
prospérité des manu factures de Lyon. Personne 
n'ignore .que les soies nationales sont d'une na- 
ture à pouvoir surpasser toutes les autres en 
qualité. Cependant l'on ne cultive le mûrier 
que dans quelques parties méridionales de la 
France ; encore ces provinces ne fournissent- 
elles que peu de soies en proportion de leur 
étendue. Qu'on ne dise point que le sol et Je 
climat de la France ne soient point partout 
également propres à la culture du mûrier. 
Dans une province du Nord, où l'aridité du 
sol répondàla rigueur du climat, nous sommes 
témoins de l'abondance de soie dont la nature 
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récompense les cfforls du monarque (i). Nom 
ne doutons pas qu'avec de pareils efforts, la 
France ne parvint à recueillir , dans son propre 
sein, de quoi alimenter ses fabriques, sans le 
secours des ét rangers. S'il lui est possiLie d'ol>- , 
tenir de son sol le poids desmatières premières 
dont elle a besoin , il lui sera plus possible en- 
core de donner à ces matières les différentes 
qualilés , les différens apprêts qu'exige la di- 
versité de ses étoffes. L'on sait qu'aujourd'hui 
même la somme des soies nationales équivaut 
à peine à celle des soies que uons tirons de l'é- 
tranger. .L'on évalue ces dernières environ 
trente millions de livres lournois. C'est donc 
un tel numéraire que la France retiendrait an- 
nuellement dans son sein , si elle donnait plus 
d'encouragement et d'extension à la culture du 
mûrier. 

Mais sans s'exposer aux moindres frais , sans 
contraindre le propriétaire d'un terrain à une 
culture qui peut lui éttTpaiLiuulièremcnt moins 
avantageuse qu'une autre, il est facile à la 
Franced augmenter considérablement le nom- 
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hre de ses mûriers, en accordant, même comme 
un bienfait, une permission dont elle serai! la 
première à recueillir les fruits. Elle n'aurait 
qu adonner à tout particulier, d'un talent re- 
connu , le pouvoir de faire des plantations de 
mûriers sur les bords des grands chemins qui 
la traversent en tous sens, et dont elle peut dis- 
poser sans attaquer la propriété de qui que ce 
soit. Elle pourrait assigner aux différent entre- 
preneurs une longueur de terrain plus oumoins 
considérable , en leur défendant expressément 
d'embarrasser le passage; et d'admettre dans la 
bordure des chemins aucun arbre étranger. 
Parmi les avantages qui résulteraient de l'exé- 
cution de ce projet, il en est un pour les voya- 
geurs. Les roules, soutenues de chaque côté 
par des appuis inébranlables et verdovans, se- 
raient non -seulement embellies , mais encore 
moins sujettes à se détériorer. 

L'on pourrait également mettre à profit ces 
terres incnltes , qui , en divers cantons de la 
France, n'appartiennent à personne en parti- 
culier , et où chacun a droit d'envoyer paître 
ses troupeaux. Quelques mûriers plantés çà et 
là dans ces vastes communes ne feraient aucun 
tort aux pâturages. 

Enfin, nous regardons l'exécution de ce der- 
nier projet comme undes moyens les plus sûrs 



Je maintenir el d'assurer la prospérilé des fa- 
briques de Lyon. Nous lui trouvons surtout le 
mérite rare de faire le bien général, sans nuire 
à qui que ce soit en particulier. 

Nous ne dirons point qu'il importe égale- 
ment à nos fabriques de voir l'entrée des soies 
et la sortie des étoffes affranchies de tout droit. 

que nous ne voulons point répéter" fastidieu sè- 
ment ce que d'autres ont déjà dit. Nous termi- 
nerons donc nos réflexions par la plus impor- 
tante de toules , par démontrer de quelle dan- 
gereuse conséquenceil serait pour les fabriques 
de Lyon , si la cour de Versailles venait à per- 
dre le goût de celte somptuosité , de cette élé- 
gance de parure, que toutes les autres cours 
cherchent à imiter. L'on saitquelaFranceseule 
adroit de faire adopter ses modes et ses usages 
au reste de l'Europe. Silegoût de la simplicité 
dans les vètemens s'introduit dans cette mo- 
narchie , ce goût deviendra une loi pour les 
autres peuples , et l'industrie des Lyonnais sera 
éteinte. Quel débouché ceux-ci trouveront-ils à 
ces étoffes qui nous étonnnent par la richesse et 
le goût de leurs dessins ? De quelle branche de 
• commerce, de quelle source de gloire et d'o- 
pulence la nation ne se privera-t-elle pas elle- 
même? 
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Il est donc à souhaiter que le souverain de là 
France puisse vaincre a jamais sa répugnance 
pour le luie des habits , et que son auguste 
épouse, dont la beauté, les grâces n'ont pas be- 
soin de parure, se soumette néanmoins s vêtir 
les robes les plus riches et les plus éclatantes, 
afin que son exemple et celui de son illustre 
époux, étant suivis de toute l'Europe, puissent 
assurer et maintenir la prospérité des manufac- 
tures de Lyon. 




SECOND MÉMOIRE 

SUR LES MANUFACTURES DE LYON. 



Principales causes qui ont fait fleurir le 
Commerce et les Manufactures de Lyon ; 
leurs progrès; découvertes les plus remar- 

Les beaux arts e! les arts d'industrie sont 
enfans du sol. La liberté les encourage, les 
soutient , et le temps seul les perfectionne. 

C'est une erreur de croire que tel peuple a 
reçu de ia nature un génie particulier qui le 

factures , ainsi qu'aux beaux arts eu gé- 
néral. Tout peuple ne doit son génie distinetif 
qu'au climat et à la position géographique du 
pays qu'il habite. Transportez Hambourg dans 
l'intérieur des terres, ôtez-luî sa communica- 
tion immédiate avec les mers, et vous verrez 
si ses habit ans conserveront quelques traces 
de cet esprit de commerce qui les place au- 
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jourdTiui parmi les premiers négocians de 
l'Europe. Donnez aux Lyûnnaisune ville moins 
heureusement située que la leur, un climat 
moins favorable, ou faites dessécher le Rhône 
et la Saône , et vous verrez si le génie qui les 
distingue dans l'art des manufactures, ne se 
desséchera pas avec ces rivières , qui , outre la 
facilité qu'elles donnent au transport des nUK- 
chandises, ont cliacuneune propriété par t^P 
lière extrêmement favorable à la teinture. Ja- 
mais sous Ta zone torride ni dans les glaces 
du nord on ne verra naître les beaux arts, ni 
même les arts d'industrie. Ceux de ces derniers 
qu'on y Iransporte quelquefois à grand frais, 
y périssent bientôt comme ces plantes exotiques 
qui permettent bien qu'on exporte leurs fruits, 
mais non leurs tiges. 

Cependant les avantages du sol , du climat, 
de la position géographique deviennent nuls 
pour le commerce et les manufactures, sans 
cette heureuse liberté qui est l'aine d'jnduslrie. 
Par le mot de liberté nous n'entendons point 
cette licence individuelle qui sépare les inté- 
rêts particuliers, de l'intérêt public; qui ne 
tonnait d'autres lois que celles de sa cupidité, 
ni de meilleurs moyens pour s'enrichir, que 
celui de la fraude; dont le manège enfin en- 
traînerait le discrédit et la ruine des villes ma- 
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mifacturières les plus renommées. Celte dis- 
tinction est très-importante , et nous aurons 
occasion d'en parler ailleurs. Notre but en ce 
moment est de prouver que Lyon doit princi- 
palement la prospérité de ses manufactures aux 
immunités, aux privilèges, aux prérogatives 
dont il u'a pas cessé de jouir depuis son ori- 
'*' la doit encore à cette espèce din- 
qji il a su se maintenir sous toutei 
ions; à cette liberté jffin, qu'on 
lui a toujours laissée d'élir ses chefs et de se 
créer les statuts et réglemens que l'expérience 
et les circonstances lui ont fait juger néces- 
saires, Ce fui en i554, que Henri H, a la sol- 
licitation des conseillers etéchevins de Lyon, 
donna a celte ville des réglemens particuliers , 
pour être substitués à ceux deTours, auxquels 
elle s'était conformée jusque là, mais qui ne 
pouvaient plus lui convenir. On peut assurer 
que depon celle époque jusqu'au règne de 
Louis XVI , tous les statuts et réglemens éma- 
nés du trône avaient élé préalablement rédigés 
par les Lyonnais eux-mêmes , et n'avaient été 
sanctionnés que sur leur représentation. Quand 
quelques-uns de ces réglemens n'obtenaient 
par le suffrage unanime des fabricans, les ar- 
ticles en litige étaient soumis à une nouvelle 
discussion, et jamais le Gouvernement ne se 
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refusait aux vœux de la pluralité. Il agissait de 
même chaque fois que les circonstances pres- 
criraient de nouvelles mesures. De -là cette 
quantité de réglemens qui se sont succédés 
pendant trois siècles , et qui , bien que s'abo- 
lissant les uns les autres, ont été, chacun à 
l'époque de sa publication, marqués au coin de 
la sagesse et de la prudence. On conçoit com- 
bien la liberté qu'on a toujours laissée aux 
Lyonnais de se conduire d'après les principes 
qu'ils jugeaient les meilleurs en différeus temps, 
et en différentes circonstances, a du être favo- 
rable ^ la prospérité de leurs manufactures. 
En effet , qui peut mieux juger qu'un corps 
entier de marchands fabricans, ce qui convient 
an perfectionnement de leurs fabriques , et ce 
qui peut en élendre la réputation dans l'étran- 
ger ? à cet égard le Gouvernement Français 
s'est toujours montré beaucoup plus sage que 
la plupart des autres gouvernemens de l'Eu- 
rope, ob des ministres iguorans et présomp- 
tueux, avec l'intention de favoriser l'industrie, 
l'ont étouffée par des ordonnances qui l'assu- 
jétissaieiit à leurs fausses idées. 

Mais, quelque liberté qu'on laisse aux ma- 
nufactures , quelques encouragemens qu'on 
leur prodigue , quelques avanlages que leur 
présente le lieu de leur établissement , ce n'est 
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que le lemps qui peut le* conduire à la per- 
fection. Les fabriques de Lyou, à la vérité , 
n'ont pas eu, comme laut d'autres , un com- 
mencement faillit: et incertain , ceux qui en Ont 
jeté les premiers fondemens , étaient déjà tres- 
e\ péri mentes. Cependant, si l'on réfléchit à 
toutes les inventions admirables qu'elles ont 
vu naître de leur propre sein, on jugera faci- 
lement qu'à leur origine elles étaient bien loin 
de ce degré de gloire uii elles sont parvenues 
de nos jours. Parmi celte. multitude de fabri- 
cans qui , pendant trois siècles, ont enrichi et 
illustré Lyon par leurs découvertes , il est re- 
marquable qu'il ne s'en trouve aucun qui ait 
eu quelques connaissances en mathématiques, 
et qui ait fait une élude particulière de la mé- 
canique. On sent bien que nous ne parlons ici 
ni du P. Truchel , natif de Lyon , ni du cé- 
lèbre Vaucanson. Ces deux grands mécani- 
ciens n'étaient point fabricans ; et, quoiqu'ils 
se soient rendus Irès-ulilcs à la fabrique, en 
appliquant leur savoir au perfectionnement de 
ses uslcnsiles, il n'est pas moins vrai que leurs 
services n'équivalent pas ceux que Lyon a 
obtenus d'une finie île tVibriraiis obscurs, et 
Sans autres connaissances que celles qu'ils te- 
naient d'une longue pratique , aidée de la ré- 
flexion. Les noms de la plupart de ces artistes 
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Sont perdus ; il ni: nous reste que leurs îiieu- 
faits ; la portion île gloire qui leur revenait est 
confondue dans relie qui couvre en général la 
ville de Lyon. Vers la fis du (fermer tiède, 
nous avons vu une mécanique par laquelle on 
pouvait faire du taffetas de toutes largeurs, 
sans qu'il fût besoin d'un second ouvrier pour 
lancer la navette. Celte invention, d'une sim- 
plicité admirable, non-seulement rendait le 
travail moins fatiguant et la main-d'œuvre 
beaucoup moins chère, mais, par l'égalité avec 
laquelle elle lançait la navette, elle produisait 
une étoffe plus belle. Nous avons vainement 
demandé le nom de l'inventeur; il étail inconnu 
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rons de citer Octave Mey , qui, en i665, ima- 
gina le lustroir, machine propre à lustrer les 
soies , et à donner de l'apprêt auï taffetas ; 
J.B. Garon, qui, dans le dernier siècle, ima- 
gina une mécanique très-simple, par laquelle 
un seul tireur de cordes , ouvrier secondaire, 
pouvait faire avec facilité ce que deux ou- 
vriers en ce genre ne faisaient auparavant 
qu'avec des efforts pénibles. Nous ne pouvons 
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encore nous dispenser de payer un tribut 
d'éloges et de regeets au célèbre et infortuné 
Sai-razin, qui, quelque temps avant la révolu- 
tion, dont il % été une des victimes les plus 
déplorables , avait trouvé le secret de faire des 
tas à maille fixe, et du tricot sur chaîne. Mal- 
heureusement pour la ville de Lyon , ce secret 
s'est trop tôt répandu dans le reste de l'Eu- 
rope. Mais si , par ses découvertes , Sarrasin a 
rendu de grands services a la bonneterie , pu 
peut assurer que les inventions de Charmy 
n'ont pas été moins utiles à la guimperie. Ces 
deux artistes méritent une distinction des plus 
honorables. Enfin , sans passer sous silence le 
sieur Richard, qui, par les combinaisons les 
plus adroites dans l'art du chinage, est par- 
venu récemment à représenter sur du velours 
uni , des portraits et des figures d'une vérité 
frappante. Nous terminerons cet article par 
l'éloge de l'artiste le plus ingénieux dont Lyon 
puisse se glorifier. Tout ce qu'un-pinceau nia- 
pique peut offrir sur la toile de plus ravissant , 
le sieur Lasalle l'exécutait par un simple tissu : 

■ On voyait sur ses étoffes, dit l'abbé Bertho- 
b Ion , des pèches avec leur velouté, des raisins 
• avec leur transparent, des oiseau* avec toute 
» la pompe et la richesse de leur coloris , des 

■ paysages ebarmans, où les lointains habile- 
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» meut placés faisaient l'illusion la plus ravis- 

• santé. Cet habile négociant a fait aussi exé- 
■ cuter sur le métier le portrait de Louis XVI, 
a celui de Madame et celui de l'impératrice 
« de Russie. Ce n'est plus la palelte et le pitt- 
> ceau qui, par le secours des couleurs, re- 
« présentent les traits des personnages, c'est 

* l'humble navette sous les doigts de l'ouvrier 
s le plus ignorant , et presque sous ceux d'un 
» automate, » Si tous ces brillans chefs-d'œuvre 
ont valu au sieur Delasalle la faveur et les 
bienfaits du souverain , il a obtenu de l'Aca- 
démie des Sciences une distinction non moins 
honorable pour des inventions encore plus 
utiles aux manufactures, et dont l'explication 
serait ici superflue. 

Nous croyons avoir Suffisamment prouvé 
que le temps seul perfectionne les arls d'in- 
dustrie, et que les découvertes vraiment utiles, 
sont, pour l'ordinaire, le fruit d'une longue 
pratique; mais , afin de s'en convaincre davan- 
tage , on n'a qu'à suivre les progrès de la tein- 
ture à Lyon. Depuis l'origine des fabriques, 
jusqu'au commencement du dernier règne, 
l'art de teindre, quoiqu'il n'eût jamais été exercé 
que par des gens sans étude, était parvenu à un 
lel degré de perfection .que la solidilé des cou- 
leurs égalait leur vivacité. Un taffetas-d'un vert 
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ou d'un bleu clair, pouvait supporter tous les 
hl;iiicliis5:if!(*s qu'on fait MiLir ;ni linge : avec un 
peu d'apprêt il reprenait sou éclat. Les mordans 
usilés ii'all (iraient nullement la qualité de l'é- 
toffe. Tons les procédés des teinturiers étaient 
soumis à des réglemens dont le but n'était pas 
d'imposer des limites , mais dviiipûclier la dé- 
gradation. Nous es animerons dans l'article sui- 
vaut, si depuis que les teinturiers ont sétoué le 
joug de ces réglemens, leur art s'est aggrandi 
en faveur ou au détriment des manufactures. 



Causes qui ont été nuisibles aux Fabriques 
de Lyon. 



L'esprit de commerce et celui de manufac- 
tures, malgré leur analogie apparente, diffè- 
rent entièrementi Le commerce peut et veut 
être vu en grand : les manufactures reulcot 
être examinées dans leurs plus petits détails, 
parce que c'est-làoùgit le secret de leur pros- 
périté. De savantes et hardies spéculations sont 
l'àme du commerce; une pratique minutieuse 
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est celledes manufactures, l.'n homme dcg^me, 
avec la simple théorie, peut devenir lnul-i- 
roupim^rainlné^.Miami maisceiiiëiiirhumnie, 
de pratique, ne saurait obtenir de si 
prurupl;. siicr-rs en matière de fabriques. I.e- 
lode de leurs détails entraîne beauc oupdelenips 
el demande une atlenlion suivie et très-scrupu- 
leuse. C'est dans l'étude de ces détails qu'on 
puise la seule méthode propre à conduire les 
manufactures ù leur perfection. Il est donc! rès- 
imporlant d'empêcher, par de bons réglemens, 
laperte, la déviai khi on le relâchement de Cette 
mtilhode. De sorte que si la prospérité du com- 
merce exige une liberté indéterminée, la pros- 
périté des manufactures veut qu'on assujélisse 
chaque manufacturier à ne travailler que d'a- 
près les bons principes de son art. Cet assujé- 
tissement a souvent excité des rumeurs parmi 
les économistes et parmi quelques savons , qui 
n'avaient, sur les manufactures, que des con- 

théorie. Quelques fabricans même n'ont pas 
eu honte de se plaindre qu'on mettait des en- 
traves à leur industrie, tandis qu'on ne mettait 
qu'un frein à leur cupidité. En effet , si la qua- 
lité dé la se*; si le degré de ctiiV^nu'elle doit 



subir à son de-creusement; si les ■ 
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ou moins bonnes, plus ou moins pesantes, plu» 

ou moins chères, qu'on employé à sa leiulure; 
si la quantité de fils d'organsin, dont une étoffe 

d'uuc largeur ik'lei'mînée dinl ûlre ci imposte; 
si les peignes, les dévidoirs et autres ustensiles 
propres à une bonne fa b ri cal i un, etc., etc., 
etc. ; si lous ces délails ne sont pas subordon- 
nés à de sages réglemens , rien ne sera plus fa- 
cile à quelques fahritaus, plus avides de gain 
que sensibles à l'honneur, de se procurer perfide- 
ment sur les aulrcs, l'avaulagc du bon marché, 
lis altéreront la qualité des étoffes, en compo- 
sant leur chu'uw d'un nombre delïls moins con- 
sidérable, en suppléant l'organsin par la trame, 
qui a muins de nerf, et qui est beaucoup moins 
clière ; en gommant celte Soie, eu ne la faisant 
cuire qu'à moitié, pour donnera leur mauvaise 
marchandise une force apparenle, eu imagi- 
nant enfin mille moyens frauduleux et iufail- . 
liblcspour tromper les non-connaisseurs. Les 
fa bricans bonne les, ne pouvant soutenir la con- 

l'exemple des autres. De-là le disci édil des ma- 
Dufacturcs d'une ville, d'une nation, et leur 
entier dépérissement , après avoir enrichi quel- 
ques individus peu di.'liralh, dundes clameurs 
eu faveur (rtlue liberté dévastatrice, auront se- 
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duit le Gouverne m^it , et l'auront porté a dé- 
truire tous les régleniens. 

Il est une liberté, ainsi qoe nous l'avons déjà 
dit, qui est essentielle*aux progrès des manu- 
factures; mais les rcglemens de I .yon , loin d'è- 
trê contraires à cette liberté, l'ont toujours fa- 
vorisée, lui ont laissé toute la latitude possible 
pour enrichir le particulier industrieux. Les in- 
novations les plus utiles, les découvertes les 
plus belles en matière de fabriques, se sont 
faites dans lu temps où les réglemcns étaient 
le plus rigoureusement observés. Un article 
surtout, très -favorable à l'industrie, était celui 
qui "non-seulement récompensait les découver- 
tes utiles, mais eu assurait la propriété et le 
profil à l'auteur. Dès que les réglemens furent 
supprimés, la licence et la fraude n'eurent plus 
de bornes. Au lieu de récompenses à donner, 
les magistrats n'eurent plus que des cliâtîmens 
à infliger. Dans le mois de mai 1 791 , nous fû- 
mes témoins nous-mêmes d'un spectacle in- 
connu jusqu'alors aux Lyonnais. Des étoffes 
en or, argent et soie, dont les matières avaient 
été altérées, furent livrées aux flammes par la 
main du bourreau, sur la place des exécutions 
publiques. On eut le courage de fermer l'oreille 
aux réclamations du propriétaire, qui regarda 
ctltenieMu-e comme un attentat eou'.re la saints 
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liberlé que la France et les manufactures ve- 
naient de conquérir (*). 

C'est surtout en fait de teinture, (]ue l'aboli- 
liuu des réglemens a çorté un coup funeste 
aux manufactures. Depuis que les .teinturiers 
ont abandonné leur ancienne méthode, pour 
opérer suivant la théorie de quelques chimistes 
modernes; depuis qu'ils nese sont plus assujétis 
à ces principes sanctionnés- par trois siècles 
d'observations et d'expériences; depuis qu'ils 
ont renoncé à celte pratique que le temps avait 
perfectionnée, leurs couleurs ne résistent plus 
a l'action de l'air et du soleil. Il est vrai qu'elles 
offrent au premier coup d'osil, une fraîcheur 
séduisante, mais elles ne réunissent plus la 
solidilé à l'éclat, deux qualités qui doivent être 
inséparables pour constituer leur perfection ré- 
ciproque. Quelques teinturiers habiles, à la vé- 
rité, sont parvenus, jusqu'à un certain point , 
à. filer les couleurs à l'anglaise ; mais c'est 
aux dépens du fond de l'étoffe, qui, altérée pjr 
un mordant trop corrosif, ne peut plus avoir la 



f) Lorsque les réglemens de Lyon furent ahuris, les 
fabriques en suie de Brandebourg , qui comptaient à 
peine dii-scpt cents miititrs, tu limit bientôt le nombre 
s'élever à plus de trois mille, ainsi que noua la prou- 
vsroni dans la suite de cet Ouvrage, 
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même cousis tam:e. Ces inconvéniens ont fait 
un tort irréparable aux étoffés de soie, en por- 
laiit les femmes à leur substituer la perkale, la 
mousseline, la Laptiste , et aulres étoffes non 
moins légères, qui peuvent supporter le blan- 
chissage. 

Aulrefois,'parmi le peuple, on s'habillait en 
soie pour cent ans. Une robe de noces passait 
de l'aïeule à la petite fille, aujourd'hui nulle, 
étoffe ne peut se flatter d'atteindre à cette vé- 
tusté glorieuse. Tant mieux, s'écriera un 
homme qui n'approfondit rien , les fabriques 
y gagneront par le renouvellement ; et nous 
disons tant pis : les fabriques se décrieront, 
et il vaut mieux ne vendre qu'une robbe pour 
trois générations , que de n'en point vendre 
du tout. Un Ministre d'État du roi de Prusse 
demandait à un fabricant de ISerlin , pourquoi 
les femmes ne s'habillaient plus en soie; c'est , 
répondit celui-ci , parce que les savons nous 
ont appris à faire des couleurs quine tien- 
nent pas. Tes femmes ne se sont laissé at- 
traper qu'une fois. — Il esta remarquer que 
si les teinturiers en soie de tous les pays ont 
accueilli si facilement les nouvelles méthodes 
qu'on leur a indiquées, ce n'est point parce 
qu'ils en reconnaissaient la supériorité. Plu- 
sieurs nous ont avoué, au contraire qu'ils les 
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regardaient comme 1res- pernicieuses aux ma- 
nufactures/mais ils nous ont allégué que ces 
couleurs offrant d'abord plus do fraîcheur et 
de vivacité, étaient devenues à la mode, et, ce 
qui est sans réplique, que le gain qu'ils en 
reliraient était beaucoup plus considérable, 
attendu qu'elles diminuaient, moins le poids de 
la soie, et que leur composition entraînait 
moins de fiais. Les gens entendus compren- 
dront que ces deux derniers avantages regar- 
dent moins le fabricant et l'acheteur , que le 
teinturier, par l'abus qu'il peut en faire à son 
profit particulier. Enfin. , le calme étant rétabli 
en France, et de sages lois ayant effacé toutes 
les traces de l'anarchie , nous ne doutons point 
que la'prudence e( l'habilelé des Lyonnais ne, 
fassent les plus grauds efforts pour rétablir la 
réputation de leurs manufactures, et pour 
gagner de rectief la confiance des étrangers. 
Us ne peuvent plus ignorer que, pour parvenir 
à ce but , il est indispensable d'assujélii- leur 
fabrication, et surtout leur tein ture', à des régie, 
mens irès-sévères. 
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DE LA. MAIN-D'ŒUVRE, 



Ce serait une erreur de croire que les étoffes 
de Lyon no doivent qu'à la modicité :1e leur 
prix le débit qu'elks oui eu dans toute l'Europe 
et dans une partie de l'Amérique. Quelques 
villes de la Suisse, de l'Italie, ainsi que Tour.', 
et 'surtout Avignon et Nismes, fabriquent i 
meilleur marchéque Lyon, sans que cet avan- 
tage rende le commerce de ces villes plus flo- 
rissant que celui des Lyonnais. Ia'Ciu n'a dû la 
Supériorité de sou débit , qu'à celle de sa fabri- 
cation, et celle dernière supériorité n'était due 
qu'à la sagesse de ses régiemtns. 11 est vrai 
que les velours de Gânes ont toujours été pré- 
férés à ceux de Lyon, mais cetle préférence 

réçleniens en matière de fabrique de soie. Si 
parmi ses statuts, la ville de Lyon eû! adopté 
celui de Génois, qui concerne leurs velours, et 
surtout leur teinture en noir (t), nous ne dou- 
tons pas qu'elle n'eût obtenu, dans ce genre, la 
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supériorité qui la distingue dans tous les autres. 
Cependant quelle que soit la beauté , la per- 
fection des étoffes qui proviennent d'une ma- 
nufacture , il ne faut pas que leur trop grande 
cherté devienne un obstacle a leur écoulement, 
Le grand art du manufacturier est de réunir 
à la meilleure qualité le plus bas prix possible. 
Sans celle réuuion mille prospérité. 

Nous ne répéterons point ce que nous avons 
déjà dit de tes mécaniques admirables qui, 
d'une part économisent les bras, et de l'autre 
accélèrent In fdiiicaliui). Na:is doute elles doi- 
vent prodigieusement diminuer le prix de la 
main-d'œuvre , et par conséquent celui des 
étoffes. Sans doute ces inventions précieuses, 
qui distinguent si glorieusement le génie des 
Lyonnais, méritenl les plus grands encourage- 
mens et les plus grands éloges; mais onconçoit, 
qùe ne pouvant rester longtemps un secret, 
elles offrent bieulilt les mimes profits aux 
manufactures etrangèrcS-Parmi les avantages 
qu'on ne saurait enlever aui Lyonnais, les nus 
dépendent du local , les autres de cetteacrtvilé 
qui lëur est propre, et surtout 3e l'écouomin 
que de sages réglemens ont toujours apporLé 
dans ta main-d'œuvre. 

Les régîemens de Lyon, en «'occupant de 
Ja pcrïectiua de la main-d'œuvre , n'avaient 



pas oublié de mettre de justes bornes à son 
salaire. La façon de l'uni avait un prix déter- 
miné selon la largeur et la finesse de l'étoffe. 
Quant aux façons du broché et du façonné, 
dont le prix doit nécessairement varier selon 
la richesse des dessins, on laissait au mar- 
chand et à l'ouvrier le soin de, s'accorder à ce 
sujet. S'il s'élevait quelques difficultés entre 
eux, c'étaient les mailres gardes-ouvriers et 
marchands qui jugeaient en dernier ressort. 

Les autorités supérieures se gardaient bien 
de se mêler de ces débats. On sentait trop que 
le marchand et l'ouvrier avaient un égal inté- 
rêt à se ménager réciproquement. Une inter- 
vention trop puissante n'aurait pu que susciter 
du désordre. La liberté qu'on a toujours laissée 
aux marchands de Lyon d'être leurs propres lé- 
gislateurs et leurs propres juges en matière de 
fabriques, est sans contredit la première source 
de leurs prospérité. Cependant celte prospérité 
s'évanouira entièrement, si les Lyonnais ne 
peuvent opposer une barrière aux iticonvé- 
nieus et aux abus qui ont si fort enchéri leur 

En 1777, la façon d'un aune de taffetas-} 
de largeur ne coûtait à Lyon que n sous; 
tandis qu'elle enroulait 20a Berlin. Celle dif- 
férence de prix dans la main-d'œuvre eu faisait 
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une de huit pour cent au moins dans la vente 
de l'étoffe. Ce bénéfice était déjà d'un grand 
secours aux Lyonnais, pour lutter avec les 
marchands Berlinois et à la foire deFrancfort- 
Kiir-l'Oder, où ceux-ci , par les gratifications 
du Gouvernement, et par les impôls établis sur 
les marchandises étrangères , semblaient avoir 

sur leurs conçu 1 ri ns(A Cet avantage toutefois 
ne suffisait pas pour écarter les marchands de 
Lyon. Outre les bénéfices quelcur donnait la 
main-d'œuvre, ils en retiraient un bien plus 
considérable de l'économie savante avec la- 
quelle ils faisaient fabrïqiier(3J,el ce qui ache- 
vait de leur donner une supériorité invincible 
sur les fahricans de Berlin , c'était la beauté et 
la qualité ïiili'iu;équc de leurs marchandises. 
Cep.-mlantla main-d'œuvre, de puisée temps-là, 
s'est élevée, chez les Lyonnais, à un prix ef- 
frayant. Ce malheur, ainsi que nous l'avons 
déjà dit dans notre Mémoire sur les manufac- 
tures, ne peut être attribué qu'aux impôts et 
aux droits d'entrée qui ont Irop enchéri les 
comestibles dans l'intérieur de Lyon. Il nous 
semble que le Gouvernement devrait ménager 
à ce' égard les villes manufacturières. Elles lui 
seraient itidirecletneul d'un rapport bien plus 
cuusiilé.'ahlc. L\l1Ï]-j uc hisse meut des droits 
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d'entrée , diminuant le prix des éloffes , en fa- 
ciliterait l'exportation et ferait refluer un nu- 
méraire dont le prolit pour l'Étal n'est pas com- 
parable à celui qu'il relire de ses droits d'entrée 
et autres impôts. Ceci élant une de ces vérités 
dont la démonstration ne corrige point , quel- 
ques personnes ont pense qu'un autre moyen 
de faire baisser le prix de la main-d'œuvre 
était de re^tguer, d'isoler les manufacturiers 
dans le plat-pays, dans les villages, dans les 
petites villes de province , où les locations et 
les vivres sont moins chers, où les ouvriers 
trouvent moins de sujets de dissipation. Ce rai- 
sonnement est juste relativement à plusieurs 
fabriques, et à celles de lin en particulier. Les 
métamorphoses qu'un fait subir au lin depuis sa 
culture jusqu'à sa transformation en tuile, peu- 
vent être opérées avec succès par les mêmes 
personnes et sur les mêmes lieux: ; mais le suc- 
cès d'une fabrique de soie dépend d'un système 
tout opposé. Les manufacturiers en ce genre 
doivent nécessairement habiter une grande 
ville, une ville très-populeuse; parce que c'est 
de leur réunion que dépendent la perfeclion, 
le plus bas prix possible de leurs étoffes, el la 
prospérité de chacune de leurs fahriques en 
particulier. Parmi une foule de raisons qui jus- 
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tifient noire opinion, nous nous contesterons 
d'indiquer les principales. 

I.» Il faut que chaque manufacturier ait 
toujours sous la main un ^rand dépôt de soie, 
pour choisir celle qui convient le mieux au 
genre d'étoffes qu'il doit fabriquer, d'après les 
commissions qu'il reçoit et le prix qui lui est 
assigné. Chaque genre et chaque qualité d'étoffes 
exigeant, pour ainsi dire, une eyèce et une 
qualité particulières de soie, le manufacturier 
ne peut donc trouver cet avantage du choix 
que chez le négociant ou commissionnaire qui , 
dans une grande ville seule, dans une ville 
peuplée de fabricans , peut se tenir un assorti- 
ment complet de soieries. Ou conçoit que le 
manufacturier lui-même ne saurait s'approvi- 
sionner directement de cette multitude de 
soies diverses, ne pouvant prévoir le pins ou 
le moins de besoin qu'il aura de chacune .étant, 
comme nous l'avons dit, subordonné aui vo- 
lontés de ses cummi-llans : d'ailleurs, les fonds 
qu'exigeraient un tel dépôt , entra lue rai en I 
bientôt la ruine de sa fabrique, 

i. a Comme le goût est essentiel aux manu- 
factures de soie, ce n'est que dans les grandes 
villes et dans les résidences, que les dessina- 
teurs et fabricans peuvent l'acquérir, le per. 
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que là que peut naître parmi eux telle ému-* 
lalioii qui ciUi: plus puissant véhicule du 1a- 
lent. Quelqfll^onsidérable qu'on suppose une 
manufacture , si elle n'appartient qu'à un seul 
fabricant ou à plusieurs entrepreneurs asso- 
ciés, elle ne pourra jamais obtenir les mêmes 
succès que si elle est divisée entre plusieurs 
cliefs propriétaires, intéressés à se surpasser lea 
uns les autres, soit par la qualité , suit par le 
goût , 6oit par le bon marché des étoffes. 

3." Une fabrique isolée étant obligée -d'en- 
tretenir un teinturier, ne pourra lui donner 
que de petites parties de soie pour être teintes 

il se trouvera des nuances peu commîmes, dont 
elle n'aura qu'un besoin accidentel. Que de 
frais entraîneraient ces teintures partielles, 
outre la difficulté de pouvoir occuper sans 
cesse l'atelier! Au contraire, dans une ville 
manufacturière, le teinturier, quelque consi- 
dérable que soit son atelier , ne saurait jamais 
manquer d'ouvrage ; et ce n'est qu'après avoir 
recueilli, chez divers fabricans , pour chaque 
couleur, une quantité 6U fusante de petites par- 
ties, qu'il allume ses fourneaux et qu'il com- 
pose ses bains. Quelle économie dans l'emploi' 
des combustibles, des ingrédienset de la niaiu- 
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«d'oeuvre! Que! désavantage aurait, à cet égard, 
une fabrique isolée! Ce u'est-là, toutefois, 
qu'un des moindre* obstacles fjw'i' faudrait 
surmonter. La dernière raison que nous allons 
alléguer, et celle par où nous aurions dû 
peut-être commencer, démontrera l'impossi- 
bilité d'un tel établissement dans le plat-pays. 
Outre les différentes professions qui tiennent 
immédiatement aui fabriques de soie, il y en 
a plus de quarante autres dont le concours leur 
est encore nécessaire. Parmi les premières, 
nous citerons seulement le mouliuier, l'apprè- 
teur, le tireur d'or, le faiseur de peignes, le 
faiseur de remisses, le faiseur de maillons , etc. 
Une fabrique particulière, quelque considé- 
rable qu'on la suppnse, ne saurait occuper 
seule toutes ces professions. Un faiseur de 
peignes, aidé d'un compagnon et de son ap- 
prentif, peut seul suffire aux besoins de trois 
ou quatre mille métiers ; et dans le temps que 
Lyon en renfermait divliuit mille dans ses 
murs, il ne comptait que deux faiseurs de 
maillons : cependant ces a»tis'es sont d'une né- 
cessité absolue. Quant à cette multitude de 
professions dont Je rapport avec les manufac- 
tures est le même qu'avec lotîtes les autrfli 

' classes de la société , comme les c b arpent i ers , 
les menuisiers, les tourneurs, les cordiers, les 
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ouvriers en fer , en acier , les mécaniciens , lei 
fondeurs , etc. : de quelle manière une fabrique 
isolée pourrait-elle lesTéunir et les avoir sans 
cesse autour d'elle , pour la construction , la 
réparation el l'entretien de ses nombreux us- 
tensiles ? Il est donc évident que , loin de dimi- 
nuer le prix delà main-d'œuvre eu reléguant 
une manufacture de soie dans un village ou 
à la campagne, on ne ferait que hâter sa 
ruine par les obstacles qu'on lui donnerait à 
vaincre (4). 

Sans iuletverlir l'ordre actuel des ebosea , 
il est , selon nous , un moyen de faire baisser le 
prix de la maiii-d'ceuvre, el de l'empêcher de 
s'élever, dans aucun temps, au-dessus du taux: 
que lui fixera strictement le prix des denrées. 
Ce moyen , qui nous parait aussi facile que 
raisonnable, serait de rendre aux femmes de 
Lyon un droit qui leur appartenait dès l'ori- 
gine de celte ville. On sait que , sous le règne 
d'Auguste , les Lyonnaises se distinguaient 
déjà dais l'art de lisser les étoffes. Les véte- 
mens de l'empereur , ses oruemens mêmes 
étaient l'ouvrage de leurs mains adroites et 
délicates. Pourquoi leur intcrdire,de nos jours, 
un travail qui faisait autrefois leur gloire et 
celle de leur patrie? Si elles ont déployé tant 
d'habileté dans les manufactures de lin et de 
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laine ,' pourquoi u'oblieud raient-elles pas en* 
core plus de succès dans la fabrication d'une 
matière telle que la soie , dont la fragilité 
exige cette adresse , cette patience qui les ca- 
ractérisent, et dimt la finesse et le prix nous 
rappellent les qualités qu'on admire en elles ? 
Puisque les hommes se sont emparés de l'ai* 
guille et de plusieurs professions qui sem- 
blaient n'appartenir qu'aux femmes, on de- 
vrait au moins permet Ire à celles-ci de travailler 
concurremment avec eux dans les manufac- 
tures de soie. L'art et les mœurs y "gagneraient 
égalemenl. Les femmes étant plus assidues au 
travail, ayant moins de besoins factices, fa- 
briqueraient à meilleur marché. Les hommes , 
grâce à cette heureuse rivalité, seraient con- 
traints de baisser également le prix de leur 
main-d'œuvre , et celle contrainte entraînerait 
celle d'une grande réforme dans leurs mœurs. 
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NOTES. 



(l) «twteinhiricrsdeFranceontsoindeprépnrercux. 

' souvent. Il n'en est pasde même chc* les Génois : sachant 
que plus la préparation des drogues pour le noir «I an- 
cienne , plus le noir qu'elle produit est beau ; la ville de 
Gènes et quelque) antres villes de l'Italie ont un en- 

pens de chaque ville de fabriques, en particulier. Ces 
cuves sont posées depuis trois ou quatre cent) années, 
pins ou moins $ c'est-à-dire, préparées pour passer la soie 
destinée au noir, n'ayant besoin que d'être entretenue! 
de drogues convenables, à mesure. que la matière dimi- 
nue par l'usage qu'on en fuit, le pied y demeurant 

à la fermentation des nouvelles drogues qu'un est obligé 
d'y ajouter. Les vaisseaul qui contiennent ces drogues 
sont tous de fer, et non de cuivre comme eu France; 
Celte dernière matièic étant plus propre à diminuer la 
solidité du noir qu'à augmenter sa perfection , par'rap 
port au vert de gris, qui en est inséparable attendu 
i'numido, et qui ne contribue pas peu à son imper- 
fection! ou lieu que la cuve de 1er ne pouvant produira 

7 
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de In touille, ingrédient qui perfectionne le noir , il 
s'en suit que la qualité do la ruve et l'ancienneté de 
sa préparation ne peuvent que contribuer à la perfection 
do la couleur qu'elle contient. 

» Tous les maîtres teiutaricts sont obligés de porter les 
soies qu'ils ont préparées pour noir au seraglio, afin de 
les faire passer sur une des cuves disposées pour cette 
opération, et donnent tant chaque livre de soie; ce qui 
ne leur porte noeud préjudice-] parce qu'ils sont payés 
des premières préparations, qu'ils ajoutent a la rélri- 
buliuii qu'ils douucnt pour l'entretien des cnm. 

■ On l'ait un Inventaire iimles les années pour savoir si 
la dépense des personnes préposées à l'entretien des 
cuves , des drogues qu'on y emploie, et généralement 

"les teinturiers : lorsque la dépenso cicède, la ville fJa- 
nit an surplus des frais, et lorsque lu rétribution est au- 
dessus, le surplus sçrt u'irultrririll-J pour les années ou 
elle se trouve au-dessous." (Pbjre* la Dictionnaire înç- 
chpidique, article Teinture. ) 

f») Des que Frédéric II jugea que ses manufacturas 

il prohiba les étoiles étrangères; mats pour que cette 
mesure ne fut pas trop onéreuse à ses sujets., il chercha 
d'abord à établir une égalité da prii entre les étoHia 
fabriquées dans son pays et celles qu'on avait tirées de 
l'étranger. En conséquence, il aisigna à ces manufac- 
tures une somme annuelle, dont -la distribution bien 
entendue donnait aux entrepreneurs un bénéfice de cinq 
a six pour cent sur chaque genre d'étoffes. A cette gra- 
tification , dont le but n'était que de diminuer le prii de 
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là vente dans l'intérieur, Frédéric en ajouta nne autre 
lie quatre pour cent en tàvour de l'exportation. 11 assu- 
jetti de plus, ii un droit do hnk pur cent, toutes tes 
•oicries étrangères qui , a la foire de Fiancfort-ïiir-l'Odet, 
M vendaiiat à l'étranger; de sortequ'à celte foire , tes en- 



toge de riii-Wt pour cent sur Ici marchand! ici d'étoffe» 
do suie étrangères. Si l'on Taisait entrer dans ce calcul les 
fraii do transport, le profit que le marchand forain et 

'le ËibrioBiit du Lyon , on ne concevrait guère comment 
celui-ci pouvait encore soutenir la concurrence arec Iji 
f'abriraptdulirandabonrg. Cependant nous verrons bien- 
lot que les fabriques prussiennes, privées de tous les 
avantages dont nous venons du parier, ne laissèrent pas 
do continuer à vendre leurs marchandises h la foire do 
Franc fart-sur-l'Odcr; leurs progrès même furent tels en 
jeiiains genres , qu'elles trouvèrent du débit nui Ibires 
delWawicket deLsipsik. 

(3) Le sieur Pascal, qui avait, 11 y a vingt-cinq k 
"trente ans, La fabrique de chapeaux lu plus considérable 
de Berlin, élait allé vendre ses marchandises à la foiro 
de Francfort-sur-l'Odcr , ou. un marchand chapelier ds 
Karsoilie s'était aussi rendu dans la même intention. Lo 
sieur Pascal trouva ^occasion d'acheter d'un juif polo- 
nais cinquante mille peau* de Lièvre à un prit qui parut 
t'i modique ou marseillais, que celui-ci le pria lui 
céder le marché moyennant vingt-cinq ponr cent n\i 
bénéfice. Lo sieur Pascal te garda bien de refuser nno 
offre si avantageuse; mais ca cjui mit le c imhle a sou 
éLonneoient, ca tut do voir dans la kire suivante va 
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mime marchand de Marseille vendre tes ehnpeitnx dix 
pour cent au-dessous du prix des chapeaux du p»ys, 
quoique la matière première lui eût coûté vingt-cinq 
pour cent de plus qu'à ceuï-ci. Il est remarqaablo , dit 
M. Vandormoode, que la cession du Canada n'avait pu 
nui an commerce de chapellerie de Lyon ; les fabricans 

avaient pas moins conservé la supériorité sur ceux-ci 
pour les chapeaux. On voit par ces deux Tait) , et surtout 
par lo premier, que nous tenons de la bouche même 

parlons est avantageuse a tous les genres de fabrication. 
Mais nous necesserons point de répeter qu'on ne parvient 
h découvrir le secret de celte économie que par une 
étude longue et approfondie de tous les détails; des 
détails même les plus minutieux d'une manufacture. 

(4) Le marchand de toiles, n'employant qu'une ma- 
tière indigène peu variable et peu chère, laisse à ses 
ouvriers lo soin de la fournir, et achette d'eux l'étoffe 
toute faite, pour la revendre ; mois le marchand d'étoffes 
de soie employant une matière précieuse , dont la qualité 
varie o l'infini , qui vient quelquefois de l'autre extré- 
mité du monde, est obligé de la fournir à ses ouvrier», 
parce qu'ils n'ont ni les moyens, ni les lumières qu'exige 
un pareil cummerce. L'ouvrier en lin, avec une ving- 
taine d'écus de capital, peut continuellement occuper 
son métier, sa marchandise n'est point âssujétie aux 
caprices de la mode; mais si je demande k l'ouvrier en 
soie une étoffe riche et d'un gotlt nouveau, la prépara- 
lion seule de son métier peut lui coûter un an de travail 
et de dépenses. Comment pourroit-il taire ce» «vanceiî 
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Au reste T toutes les raisons qui obligent à établir les 
manufactures de soir dans Les grondes villes, sont nulles 
relnti ionien t nui fabriques de laines, de coton, et sur- 
tout de Un. La prospérité de celles-ei e*ige même qu'on 
les Joigne autant qu'on peut des grandes Tilles , qui, 
pour l'ordinaire, affament leurs environs, et mettent 
ans denrées un [>rîi qui enchérit trop la miin-d'œuvre. 
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INFLUENCE DÉS MANUFACTURES 

SUR L'AGRICULTURE! 



Dans le système politique qui gouverne 
l'Europe, ce qu'on appelle la grandeur et la 
prospérité d'un empire, ne consiste que dans 
sa fui'ce, c'est-à-dire, dans sa population. Or, 
'o, population a sa principale source dans les 

nir par l'ai trait des arU utiles et par celui des 
oris purement agréables. Ce n'est que dans les 
•villes, que peuvent fleurir les arts utiles et 
agréables, parce que ce n'est que de la réu- 
Jiiun d'un grand nombre d'artistes, quepeut naî- 
tre cette émulation qui est 1 amede Industrie. 

L'homme, abandonné a lui-même, ne défri- 
che, ne culiive la terre que proportionnelle - 
meut à ses besoins matériels; mais il la culti- 
vera pour autrui, dès-lors qu'il obtiendra des 
commodités , des jouissances en échange de ses 
peines. Plus l'habitant des campagnes trouvera 
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de consommateurs k ses denrées, plus il sera 
porté à 6e propager pour étendre ses travaux j' 
d'où il suit C|ue les villes, loin dé dépeupler les 
campagnes , ainsi que l'ont prétendu quelques 
spéculateurs, en accroissent la population à 
raison de ia leur, qui ne s'accroit elle-raûrue 
que proportionnel le m eut au progrès de l'indus- 
trie. Pour se convaincre de cette vérité, l'on 
n'a qu'à parcourir le monde avec nos célèbres 
voyageurs, on verra, que partout on les arts 
ne fleurissent point, il n'y a point de villes, et 
«pie partout où il n'y a point de villes, les cam- 
pagnes so* peu peuplées et presque incultes, 
malgré la honlédu sol et la beauté du climat. 

La Sociélcd'AgricultureséanteàParis, pro- 
posa, il y a plusieurs années, la question sui- 
vante : Une agriculture florissante influe- 
t-ellephts sur la prospérité des manufactures , 
que ¥ accroissement des manufacture s, sur sa 
prospérité? 11 est étonnant qu'aucune des piè- 
ces envoyées bu concours, n'ait rempli les con- 
ditions du programme, et que la Société ait 
cru devoir abandonner une question si intéres- 
sante et, selon nous, si facile à résoudre. Pour 
la traiter i fond, il suffirait d'entrer dans quel- 
ques détails qui tendraient tous à prouver que 
c'est l'accroissement des manufactures seule- 



( ,04 ) 

ment qui influe, d'une manière remarquable, 
sur la prospérité de l'agriculture. 

Dans son Essai sur le Commerce, M. Caii- 
lillon , pour faire sentir les avantages que le 
commerce, les manufactures et les arts d'indus- 
trie procurent auï nations, dit que si la France 
payait en vins de Champagne les dentelles de 
Bruxelles, elle donneraitle produit de 16,000 
arpens de vignes pour le produit d'un arpent 
semé de lin. 

En convenant que l'agriculture fournil fa plu- 
part des objets propres à être manufacturés, il 
s'en faut bien que, sous ce dernier point de vue, 
son influence sur les manufactures soit à un 
égal degré'de réciprocité. 

Le règne minéral renferme une grande par- 
tic des matières premières que l'industrie met 
en œuvre; l'industrie tire encore du règne ani- 
mal, les cuirs, l'écaillé, la corne, les fourrures, 
le* poils de divers animaux; le règne végéial, 
outre les différentes sortes de bois propres aux 
charpentiers, aux charrons, aux menuisiers, 
aux ébénistes, aux sculpteurs, aux graveurs, 
aux tourneurs, aux teiuturiers, n'offre guère 
aux manufactures que du chanvre, du lin, du 
labac, du coion.de la soie et delà laine : encore 
ne comprenons-nous ces deux dernières pro- 
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duct i ons dans le règne végéf al, qu e parce qu'elles 
exigent véritablement des soins, des connais- 
sances particulières en agriculture. Toutes les 
autres cultures, telles que celles des "rains, 
etc., etc., doivent êtreplulôt 
considérées comme objets de commerce, que 
comme objets de fabrique ; de sorte qu'il s'agit 
de savoir, en dernière analyse, si l'agriculture, 
qui tire son accroissement du commerce, est 
plus avantageuse a un pays, que celle qui tire 
son accroissement des manufactures. Cette se- 
conde question ne nous semble pas moins facile 
à résoudre que la première. 

L'agriculture, excitée par une grande con- 
sommation intérieure, est un signe bien plus 
évident de la prospérité d'un empire, qu'une 
agriculture excitée par l'exportation de ses 
denrées. Celle-ci suppose une population beau- 
coup moins considérable. Or, si la population, 
comme nous venons de le dire, est la richesse 
la plus réelle et la plus solide d'un empire, rien 
n'est plus propre à la favoriser, que les manu- 
factures qui réunissent d'ailleurs a cel avantage 
celui de pouvoir enrichir également le pays, 
d'un numéraire considérable, par la vente de 
leurs productions à l'étranger. Comparons un 
négociant qui exporte pour cent mille écus de 
leine brute, 'a au manufacturier qui exporte 
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pour une égalesomme de laines ouvrées. Le nu- 
méraire que cette double exportation intro- 
duira dans le pays , sera égal des deux paris; 
mail , excepté les eu Iti va leurs employés k ré- 
coller la laine, le négociant n'aura que deux on 
trois facteurs à tes gages, tandis que le manu- 
facturier sera tenu d'entretenir au moins deux 
cents familles pour faire subir à la laine toutes 
les opérations qui lui sont nécessaires jusqu'à 
sa conversion en étoffes, 11 est vrai que le ma- . 
rrufaclurier, pour subvenir aux besoins d'une 
fabrique dont nous limitons le produit à cent 
mille écus, ne sera pas dans le cas de faire 
cultiver autant de laine brute que le commer- 
çant auquel nous imposons également l'obliga- 
tion d'en exporter pour cent mille écus. On sait 
quelamain-d'ceuvredu manu facturier emporte 
nne partie de cette somme. Mais l'agriculture, 
loin d'y perdre, y gagnera considérablement 
par la culture des comestibles nécessaires aa 
soui ; eu de deux cents familles. 

Enfin, lesysittned'ad'inn'Stritiondontrim- 
mortel Frédéric II ne s'est jamais écarté pen- 
dant un règne de 46 ans, nous fournit la preuve 
laplusCûBvaincaulede l'influence des manu- 
Aclures sur l'agriculture et la population. Ce 
grand homme, en montant sur le trône de la 
Prusse, ne trouva que denx millions de eujet». 
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Il en laissa six millions à sa mort ; de sorte que 
te nombre de ses suje's a triplé sont son règne. 
Mais, si l'on déduit dece nombre, deux millions 
que renferment les États conquis, enverra que 
la population des pava qu'il eut en héritage, 
avait réellement augmenté de la moitié. Frédé- 
ric n'a dû cette prodigieuse augmentation qu'à 
la multitude de fabriques qu'il avait élevée de 
toutes paris, et qni,pourélre alimentées, l'obli- 
gèrent encore à faire venir de la Bohème et 
des entres parties de l'Allemagne , des colons 
qui, peu à peu, défrichèrent des terrains im- 
menses, lesquels, faute de bras et de consom- 
mation, languissaient Sans culture, et formaient 
une grande partie de ses Etals. 

« 11 est vrai , dit dans un de ses ouvrages , le 
, célèbre comte de Hertzberg (*) , il est vrai 
• que le sol d'une grande partie des marches 



(*) Ce arinhrtni du affairas étrange™ a [oui pjndau» 
trente ans de l'amitié et de la confiance 11 plus Intime 
du Grand Frédéric. L'on peut usinier qu'il eu était véri- 
lablemenl digne purseï lumières et son ardent patriotisme: 
quoique chargé des plus importantes négociations au- 
dchors, il ne perdnîl jantai* de vue tout ce qui pouvait 
rendre la monarchie intérieurement florissante; l'ngri- 
cultiuc, et particulièrement la culture de la soie, étaient 
sa seuls dëlsHem.n^ . . . 
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■ delaPoméranie, (te la Prusse occidentale, 
» et même de la SileMe, et 1 sablonneux et peu 
» fertile; comme l'in'luslrie nalionale fait la 

* seconde base de ia félicité et de la puissance 
» d'un Étal , nous avons presque toutes les 
» fabriques et n anufadures imaginables, tant 
s pour les objels de première nécessité, que 
> pour les commodités de la vie et du luxe. 
t Les unes ont atteint un grand degré de per- 

• fection, comme celles de draps, de toiles , de 
i- porcelaine, etc., etc. La plupart sont nié* 
» diocres , et parviendront peu à peu à la per- 
t fection, si l'un continue à leur donner les 

■ secours et les soutiens que le gouvernement 
» prussien leur a accordes jusqu'ici. • 

M. de Herliberg , parmi ces dernières fa- 
briques, comprenait sans doute celtes de soie, 
qui, malgré la prédilection du grand Frédéric, 
n'avaient pas fait des progrès proportionnés 
aux soins et au* dépenses qui leur avaient été 
prodigués. Mais, sans avoir encore atteint le 
degré de prospérité où elles parvinrent dans la 
suite, elles ne laissaient pas de remplir les vues 
principales du monarque , qui étaient de rete- 
nir dans son pays, par la main-d'œuvre, le 
plus de numéraire qu'il était possible, et de 
contribuer à la population. 

Du reste, on aurait tort de croire qu'il ne 
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faille s'occuper sérieusement que des manu- 
factures dont la matière première esl indigène. 
Ces manufactures sont quelquefois d'un rap-> 
port moins lucratif à l'Etat que celles dont il 
faut chercher la matière première aux extré- 
mités de l'univers. Supposons le pays le plus 
riche eu tontes sortes de productions, mais qui 
ne renfermerait aucune mine de cuivre, fau- 
drait-il pour cela lui interdire l'horlogerie p 
Personne ne doute , qu'avec six sols de cuivre, 
un artiste habile ne puisse faire un rouage de 
montre de la valeur de cent louis. Nous de- 
mandons si une telle fabrique, en lui suppo- 
sant dans l'étranger un débouché considérable, 
ne serait pas aussi avantageuse à un empire 
qu'une fabrique de tabac ou de telle autre pro- 
duction indigène ; si le nombre et l'entretien 
des artistes et des ouvriers secondaires qu'elle 
occuperait , ne seraient pas également propres 
à faire fleurir l'agriculture; si elle pourrait 
d'ailleurs nuire àla culture du lin et de la laine, 
et s'opposer à une égale fabrication de ces 
matières? 

Dans quelques pays étrangers, et surtout eu 
Prusse, on a vu des économistes, à peine sortis 
de l'université, se récrier principale ment contre 
les manufacture:, ik soie; Icurdénier tout moyen 
de prospérité, sous prélevé que leur matière 
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n'élaii pas indigène, ni ne pouvait le devenir. 
A force d'élever la voiï et de répéler qtie les 
fabriques de lin et de laine devaient f Ire consi- 
dérées comme seules fabriques nationales, el, 
par conséquent, comme seules digues d'obtenir 
des encouragement «t de la protection , lit sont 
venus a bout de renverser l'édifice que Frédé- 
ric le grand avait employé quarante ans a 
construire. Nous somm es loin de penser comme 
ces grands Ihéoristes, et le tableau même des fa- 
briques de soie prussiennes, que nous offrirons 
bientôt sans eu déguiser les défauts , engagera 
peut-être nos lecteurs à se ranger de notre 
opinion. 



DU SYSTÈME RÈGLEMENT AI JVE. 



Ce qui fait soupçonner que les économistes 
du dernier siècle n'avaient qu'uue connais- 
sance imparfaite des arts d'industrie, dont ils 
s'étaient constitués les juges, c'est que dons 
leur théorie ils confondent le commerce avec 
les manufactures ; tandis qee ces deux objets 



Digitizad by Google 



'( ■■■.) 

ont chacnnun principe différent de prospérité. 
Lorsque vous vous êtes assurés par rie bons et 
sages règlement, de ne livrer au commerce 
que des objets de fabrique bien conditionnes , 
qui, loin de le déshonorer dans l'étranger, ne 
peuvent qu'augmenter sa réputalion , il est cer- 
. tain que si vous étendez sur lui votre esprit 
réglementaire , et que si vous lui imposez la 
moindre gêne, vous détruirez d'une main k 
prospérité que vous lui avez offerte de l'autre; 
d'où il suit, ainsi que nous l'avons déjà dit, 
que les fabriques veulent être assujélies à 
des réglemens sévères, et le commerce jouir de 
la plus grande liberté. 

Examinons maintenant sur quoi était fondé 
Je ^stéme qui, vers la fin du dernier si ècle , a 
(te ù funeste aux manufactures de Lyon. 

■ Depuis la naissance de la fabrique jusqu'à 
» présent, dit J'alibé B*", pag. 61 (*), on a 

■ fait plusieurs réglemens. Il y en a sans con- 

■ tredit de très-utiles , mais, soyons de bonne 
»iôi, il en est aussi d'inutiles ou plutôt de 

■ nuisibles. Devut causes puissantes de prospé- 
* rite ont été d'observer ceux qui étaient avan- 
» tageux et de s'éloigner , dans certaines cir- 



(*) Vuyaz l'Ouvrage intitulé : Du Commerce ei des 
Manufactures aatmoUni de la ville ae Lyon. 
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s constances, de ceux qui étaient pernicieux. * 
Observons d'abord que l'abbé B"" convient 
qu'il y avait des réglemens très - utiles et 
très-avantageux, et qu'il regarde leur exé- 
cution comme une cause puissante de pros~ 
péritè. Que peut-on inférer de cet aveu, si non 
que les réglemens sont nécessaires à ia prospé- 
rité des manufactures? Cependant l'abbé B*" 
semble ne laisser échapper cette vérité qu'à 
regret : il ajoute que parmi les réglemens de 
Lyon , il y en avait de très-pernicieux : il no 
s'en tient pas ta : nous le verrons bientôt ou- 
blier le principe qu'il a posé, et regarderie 
système réglementaire comme une des causes 
quioiitlepius nuiau commerce et aux manu- 
factures. Mais n'anticipons rien : lai6Sons-le 
continuer à faire, malgré lui ,1 éloge des régle- 
mens : contentons-nous de remarquer, en pas- 
sant , qu'il se trompe en disant qu'on avait la 
liberté de s'éloigner de ceux qu'on regardait 
comme pernicieux. Une telle liberté eut en- 
traîné Iropd'abus. Si on aie droit de s'éloigner 
d'un article qui nous contrarie, ou peut s'é- 
loigner de Ions , et il n'y a plus de réglemens. 
Sans doute dans un code ou recueil de statuts 
il peut s'en trouver quelques-uns dont cer- 
tains individus ne*s' 
ces individus ne sout pas moins 



dent pas; mais 
i Obligés de s'y 



(iiS) 

soumetlre par la grande raison que l'intérêt 
général doit l'emporter sur l'intérêt parti en li efi 
• Afin que l'établissement de la fabrique 

> prospérât , continue l'abbé B*" , plusieurs 

> choses étaient nécessaires; il fallait une bonne 
» police dans l'intérieur et une grande réputa- 
, tion au-dehors , des réglemens étaient utiles, 
» dans ces premiers temps, aussi chercha-l-oa 

* a soumettre à une règle fixe les étoffes qui 
» se fabriquaient, a écarter les défauts et les 
s iiifiik'rli'ésqui pouvaient avoir lieu, à arrêter 

> les divisions qui étaient inévitables entre un 
i grand nombre d'ouvriers dont la cupidité 

> était le principal mobile. » 

Nous interromponsencore l'abbé B*", afi n de 
lui demander pourquoi les réglemens étaient 
plus utiles dans ces premiers temps qu'ils ne 
l'ont été dans la suite. Les infidélités étaient- 
elles plus dangereuses alors qu'aujourd'hui ? 
La cupidité a-I-ellc cessé d'être le prmcipaf 
mobile des ouvriers? 

« Louis XIV, poursuit-il , qui savait appré- 
« cier toute l'utilité du commerce , el «irlout 
■ des manufactures qui eu sont les premiers 
» mebiles, ne dédaigna pas, au milieu de ses 

* exploits guerriers, de se faire rendre compte 
p de celle dos étoffes * soie de Lyon , et dé 

* leur procurer les moyens d'acquérir un noii- 
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« lut que ces lois éparses fussent rassemblées, 
* augmentées et diminuées à proportion des 
a besoins et de l'ace roissement de l'industrie; 
n qu'enfin , par sesi soins et sous les ordres de 
i l'illustre Cul bert.l 'oui rage ayant été confié 
» auïmailres-marchantlsetmaltres-ouvriersles 
» plus inlelfigens et les plus éclairés de la ma- 
. du facture, on vit eclore un règlement ré- 
j. fléchi et rédigé avec une clarté et une préci- 
■ siou admirable. • 

Remarquons d'abord que de l'aveu même 
de l'a)|bé B***,ie recueil des lois éparses, avant 
sa promulgation, fut confié aux maîtres-mar- 
chands etmahrr.s-oia-riers les plus intelligeiis 
et les plus éclairés , et c'est ce qui a toujours 
èu lieu, ainsi que nous l'avons déjà dit ailleurs. 
« Cependant, ajoute l'abbé B*" , il y eut des 
» réclamations, ou sursit h l'exécution de quel- 
n ques articles , puis cm lit des réglemeus uou- 
> veauxoppDScsjQsyncicii?;.* Fiifin, après avoir 
rapporté tous ceux qui se sont succédés en dif- 
férées temps et en différentes circonstances, 
fauteur finit par dire, pag. 64 , que « c'est à 
» celle liabilclé à savoir profiler des nouvelles 
. conjonctures , et à se conformer à ce qu'elles 
'i érigent, qu'on doit^ttribuer la prospérité 
» d'un grand nombre d'élablissemeus ; tandis 



JJi g itiïed-b)i-Gopg le 



C »5) 

f que plusieurs autres sont lombes par*une 
»roideur et une inflexibilité déplacées. » 
Après un ateu aussi formel, nous né pouvons 
comprendre comment l'abbé B*" revenant 
pag. 77 , a l'article des réglemens et des modi- 
fications, que les conjonctures ou de nouveaux 
débats y apportaient souvent, conclut que 
» cette conduite versatile a dû nuire infiniment 
» à la prospérité des manufactures. » 

Cette contradiction n'est pas la seule qui 
nous frappedans lelivre de l'abbé B***. I, es rap- 
prochent que nous allons faire offriront 
quelque chose de plus étrange à nos lecteurs 

- Si, jusqu'à présent, dit-il , pag. 3g , | e com- 
. merce et les manufactures ( de Lyon ) ont eu 
» un succès auquel rien dans ce genre ne peut 
» être comparé, c'est aux inventions et aux 

* découvertes nombreuses qu'on a f a ; les d alls 
> cette industrieuse cité, qu'il faut l'attribuer- 
» ce sont elles qui lui ont assuré une supé- 
. rionté émineute devant laquelle tout dispa- 
» rait.... Pour maintenir et assurer, dit-il en- 
» core , pag. 1 79 , la prospérité de ces superbes 
» manufactures , si supérieures non-seulement 
. a tout ce que l'antiquité a fait , mais encore 
» a tout ce qu'ont produit les nations les plus 
» industrieuses, même au milieu du dix-l,ui- 

• tième siècle , il faut avoir, non pas plus de 
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, gfcie cl d'habileté queles fabricans de Lyon, 
„ tels u'esl pas possible, ils sont arrivés au* 
, dernières limites de ce genre, etc. » 

Si les manufactures de Lyon ont une supé- 
riorité éminente devant laquelle loul dis- 
paraît, comment l'abbé B*** , pag. 87 , pcul-jl 
regarder le système réglementaire 1 ui les a 
toujours dirigées , comme une des causes les 
plus nuisibles aux manufactures ? Comment 
les fabricans de Lyon, enchaînés par (les ré- 
glera ens ; ont- ils pu arriver aux dernières U- 
milesde leur genre 1 Et comment l'abbé B*", 
lui-mime, après être convenu que de bons 
ré"lemens sont une cause puissante de pros- 
périté , peut-il regarder toute espèce de ré- 
glen*ens comme le fléau de l'industrie ? 

. Liberté ! Liberté ! 8'e'wie»*sjj pagj i3i ; 
» yu'ilà le pivot éternel sur lequel roulera iou- 
. jours la prospérité du commerce et des ma- 
a uufaclures.... Jetez un coup-d'reil Sur tous 
s les arts d'industrie (pag. 4 3 ) > vous venez 
» constamment que ceux qui se sont ftêtf»», 
* perfeeliunnés et multipliés , ce sont ceux pre- 
, cisémeul que la liberté et l'indépendance de 
. tout système réglementaire uni lonjours cou- 
, duits, .et que s'il y ena tpii soient restés dans 
la langu:auret rinortïevCO *ontcenï qnel'es- 
i- prit l'rigfeineMiaire » ulfrigjfci « 
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Comment accorder celle dernière assertion 
avec la supériorité éminente où élaient par- 
venues les maniii'actnresdeLyonsousIcrégiiiu 
réglementaire domTabbé B*** ne pouvait igno- 
rer l'existence, puisqu'il en fait une histoire 
si détaillée? 

t Tous ces réglemens , dit encore l'auteur, 
» d'après le marquis de Condorcet, pag. i55, 

* tous ces réglemens, dictés par le désir de 

* perfectionner l'industrie ou de la diriger, 
i d'établir l'ordre parmi les ouvriers , de veil- 

■ 1er aux intérêts du public, ou même a sa 
» sûreté, n'étaient aux yeux de M. de Trudaine, 
« que des impôts qui enchérissaient le prix des 
» denrées, des fers qui retenaient dans l'oppres- 
» sion la partie la plus pauvre (lu peuple ; des 

■ entraves qui retardaient l'industrie au lieu 

■ de la régler ; des moyens enfin d'éterniser 
» les préjugés et de perpétuer l'enfance des 

Ce dernier passage nous parait contenir au- 
tant d'erreurs que de mots ! Comment des régle- 
mens de fabrique peu vent -ils être des impôts, 
à moins qu'on ne considère comme tels la légère 
contribution que tout manufacturier est obligé 
de payer, une fois en sa vie, pour être aggrégé 
au corps des maîtres-ouvriers, ou des mai! rés- 
iliai-chauds ? Nous croyons que le fisc ne relire 
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rien, ou presque rien de celle contribution ; 
elle appartient communément au corps entier 
de la fabrique , et sert à subvenir aux frais de 
son maintien et de sa police. Loin de la croire 
nuisible à l'industrie, on pourrait la considé- 
rer comme une épreuve salutaire. Il n'y a 
qu'un défaut de talent et d'activité qui puisse 
mettre un compagnon dans l'impuissance de 
payer les droits de maîtrise. Le même défaut 
peut seul écarter un maître - ouvrier de la 
classe des maîtres - marchands , et par cela 
même l'un et l'autre se montrent indignes de 
la profession qu'ils exercent, et du rang auquel 
ils aspirent. Admettons cependant que les 
droits dont cous parlons ou que les réglemens 
en général Soient de vérilalilts impôts. Com- 
ment ces impôts peuvent- ils renchérir le prix 
ila denrées ? Est- ce en augmentant la popu- 
lation des villes ans dépens do la campagne? 
Mais cet événement prouverait au contraire 
en leur faveur. On serait forcé de convenir 
que l'industrie leur doit toute sa prospérité; 
et .si ces réglemens sont des impôts, sont des 
fers qui retiennent ititns l'oppression la par- 
tie la plus pauvre du peuple, pourquoi cette 
classe ne s'en alTrani/birait-nlln pas en s'adon- 
nant de préférence aux travaux champêtres S 
Si ce son! des fers oppressifs , parce (ju'ils ein- 
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pèchent de tromper la confiance élu public, 
pourquoi ceux qui portent un tel jugement , 
uc regarde ut- ils pas comme également oppres- 
sives toutes les mesures que la police oppose 
eu général aux malveillans ? Enfin , comment 
des régU: meus qui prescrivent aux fabricans de 
ne travailler que d'après les bons principes , 
peuvent-ils être des entraves qui retardent 
l'industrie? Comment des régleniens conçus , 
médités, discutés, rédigés par un corps entier 
de manufacturiers, dont les plu* intelligent . 
les plus éclaires, les mieux famés ont tou- 
jours la prépondérance , comment de tels ré- 
glemens peuvent-ils être les moyens d'éterni- 
ser les préjugés, et de perpétuer l'enfance 
des nrrs.'Il noussembleau contraire que c'est 
en lutter les progrès, que de servir de guide à 
ceux qui s'en occupent , et de les empêcher de 
rétrograder en s'é garant. 

Si lessavans du dernier siècle qui ont publié 
leurs idées , leurs vues sur les arts d'industrie 
et sur le régime qu'ils croyaient le plus conve- 
nable à leur prospérité, n'ontpasassez distinguo 
le commerce d'avec les manufactures, en leur 
appliquant les mêmes préceptes, il paraitqu'Us 
n'ont pas également assez bien distingué les 
réglemensqui perfectionnent l'industrie, d'avec 

les ! OC;- H IV S lil:;il]'K-j'(H qui \;\ r I f 1 1 1 ,ii| lis i[U- 
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pôts qui la tuenl. Ce n'est qu'en confondant 
tous cesobjets qu'ils ont pu regarder les regfc- 
mens en général comme des impôts qui en- 
chérissaient .lu prix des denrés. 

«Toute loi, dit l'abl>éB'" 1 d'aprèsM.Servan, 
a pag. gi , toute loi qui se poste à l'entrée du 
■ commerce et dit à l'industrie : tu veux entrer ; 
s attends et paie : commence par te ruiner 
» pour l'enrichir. Tu as des talens Taries, inoi 
» je les borne , et lu ne feras que cela. Tu de» 
a mande la liberté; je ne t'accorde pas même 
» l'existence entière Sois membre d'un corps, 
a cl je te défends de vouloir et d'agir par toi- 
r même ; cette loi est un ennemi cruel qui a 
i> promis, qui a juré à nos rivaux le décourage- 
« nient de l'industrie el la ruine de noire coït 

M. B*" et M. Servan,si je ne me trompe, con- 
fondent ici les impôts et les règlement , et leur 
attribuent un effet égalemi-nt pernicieux. Nous 

title. Toute loi qui dit à l'industrie : tu veux- 
entier , attends et paie , est une loi vraiment 
désastreuse que des opérations de finance mal- 
entendues et illusoires, ont pu surprendre au 
Gouvernement ; mais jamais un Gouverne- 
menLne fui assez insensé pour dire librem ent 
À l'industrie : tu as des talens variés , moi je 
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les borne et lu ne Juras que cela. Cesl préci- 
sément parce que l'industrie a des talens va- 
ries, que la loi ordonne à chaque individu, 
qui s'est voué à une branche particulière, de 
s'y exercer const animent pour parvenir à la 
perfection. La loi ne dit point collectivement 
flux artistes -.vous ne ferez que cela. Elle dit 
feulement à chaque artis'.e : Cliuisis;si lun'es pas 
content de (on premier choix , fais-en un se- 
cond, un troisième : examine bien ta vocation : 
cherche le genre d'industrie auquel tu te sens 
le plus d'aptitude et attache toi à ce genre, 
parce qu'il est de ton intérêt et de celui de ton 
pays , que tu y obtiennes le plus grand succès. 
Cen'est qu'en l'appliquant sans relâche et sans 
distraction à cet objet par iieulier, que tu pour- 
ras le porter au plus"haut degréde perfection. 

Je ne saurais encore ici mieux réfuter 
l'abbé B™, qu'en l'opposant à lui-même et en 
me servant de ses propres expressions : « Parmi 
t les principes de prospérité des manufactures 
.» distiuctives de Lyon, dit-il , pag. 53, nous 
a compterons aussi la division ou séparation 
> qui a été faite successivement des diverses 
» professions analogues à l'art de la fabrique, 
*et qui, dans l'origine des choses, avaient 
s d'abord été confondues avec lui. Il est difû- 
s cilc qu'un ouvrier ou un artiste qui embrasse 
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a en méiue temps plusieurs professions dispa- 

> raies , puisse réussir également dans toutes, 
» et les porter les unes et les autres it leur per- 

En rapprochant ce dernier passage du pré- 
cédent , il n'est guère possible de concevoir 
comment des jugemens aussi disparates peu- 
vent se trouver dans le même livre. Mais ache- 
vons de citer M,' Servait , sur lequel l'abbé B*** 
p.iralt tant s'appuyer : 

u Toute loi qui dans l'atelier de l'artisan , 
» va s'asseoir à côté de son métier et le re- 
i garde ; toute loi qui dans le magasin du 
t négociant , va s'asseoir à côté de son comp- 
» toir et le regarde , est une loi dangereuse. Sa 

> prcsenceseule inquiète l'homme qui travaille; 
i) l'inquiétude le <]i-.(r:iit . i:l iliijà. il perd sur sa 
n première richesse le temps. Mais si celte loi 

* qui épie, met tout à coup la main sur celle 
» de l'artisan qui fabrique et du négociant qui 

• calcule; si elle leur dit : arrête et rends- moi 
«compte, pesons, mesurons, vérifions, que 
■ penserez- vous d'une Irlle loi ? etc. » 

Sans doute la loi qui s'introduirait dans le 
comptoir d'un négociant, et qui lui dirait : ar- 
rête, suspends les calculs, fais-moi voir tes 
livres, découvre -moi tes opérations les plus 
secrètes, vcnds-m;i: cj;iipk' , pesons, mesurons. 
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vérifions, seraituneloi aussi pernicieuse qu'a h- 
surde. Mais la loi qui va s'asseoir à côté du 
métier de l'artisan ; la loi qui lu regarde el lui 
dit : garde-toi dn travailler autrement que 
d'à près les bons principes de (ou art; ne cherche 
point a tromper la confiance du public , en 
substituant avec une frauduleuse adresse une 
matière à une autre; ne décrédite point les ma- 
nufactures de ton pays dans l'élranger,ne t'en- 
richis point aux dépens de l'honneur et de tes 
concitoyens; vois les récompenses que j'offre 
d'une main , et les châtimens que je présente de 
l'autre , une telle loi est sans contredit aussi 
sage qu'utile. 
i Enfin, si nous nous sommes expliqués avec 
clarté sur le système n'^kmi'iitaire, on ne nous 
soupçonnera pas de vouloir en préconiser les 
abus ; nous croyons , au ci in traire, avoir assez 
bien déterminé ses limites. 11 s'en faut , taf' 
tout , que nous approuvions les impôts que le 
fisc a l'imprudence d'asseoir sur l'industrie : un 
empire est dans sa décadence, lorsqu'il est 
forcé de recourir à de tels moyens. Mais la 
nécessité d'assujetti' les manufactures de soie a 
des réglemens sévères, nous t-st démontrée par 
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bissent les unes et les autres, exigent la plus 
grande surveillance , non-seulement pour pré- 
venir les altérations frauduleuses, les in'Gdéli- 
tés, mais pour mellre l'art dans la voie de la 
perfection, pour l'empêcher de s'écarter de la 
seule mélhode qui peut y conduire. Les régle- 
mens ne dufinsnt point l'habileté, mais ils lui 
fournissent les moyens de se déployer. Eu éta- 
blissant une loi commune pour tous les fabri- 
cans, ils empêchent les moins délicats des'en- 
richir aux dépens des autres par des procédés 
frauduleux; "par conséquent, loin de mettre 
des entraves à l'industrie, ilsrompent d'avance 
ceux que lui impnserail la crainte de se ruiner, 
en ne suivant que lc6 bous principes. Non , 
jamais ils n'ont mis le moindre obstacle aux: 
innovations utiles : rappelons-nous bien que les 
phts belle* découvertes se sont faites sous leur 
régime. 

Cependant nous sommes convaincus que les 
principes qui font prospérer les manufactures, 
ne sauraient être appliqués au commerce, Le 
commerce est auï manufactures, ce qu'un 
arbre majestueux est aux branches qui le cou- 
ronnent. On peut et l'on ouil émonder, diri- 
ger, rcdie:Ear les branches, leur donner la 
forme la eojiyeriiiblc , sous tous les rap- 

pjrLs , tuais il fuit laisser le trône eu liberté. 
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ou n'y loucher qu'avec beaucoup de précau- 
tion : la moindre atteinte inconsidérée peut lui 
être mortelle. Nous le répétons : c'est pour 
avoir trop confondu le commerce et tes manu- 
feclnres,que quelques écrivains célèbres ont 
entraîné le Gouvernement dans des erreurs qui 
ont élé si préjudiciables h la ville de Lyon. 
C'est a eux seuls qu'il faut allibuer les contra- 
dictions qui nous frappent dans le livre de 
l'abbé B"*. Cet auteur , avec un savoir et une 
érudition immense, possédait un sens droit qui 
lui découvrait les véritables causes de la pros- 
périté des manufactures; mais il cherchait a 
se les dissimuler, séduit par ce système de li- 
berté que les écrivains dont nous venons de 
parler avaient mis si fort à la mode. Heureux 
si ce système n'eût influé que sur les choses ! 
mais en s'étendant sur les personnes , il a fini 
par tout bouleverser. 

Il s'en faut bien que M. Vandermonde, pro- 
fesseur d'économie politique , envisageât les 
manufactures sous le même point de vue que 
ses collègues les envisageaient de son temps ; 
on peut s'en convaincre par le rapport qu'il fit 
à la Convention , sur l'état où se trouvait alors 
la ville de Lyon. Quoique notre premier mé- 
moire sur les manufacture» lyonnaises ail élé 
publié tel qu'il se trouve à la tete.de ce vo- 
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lume, longtemps avant le rapport de M. Van- 
dermonde ; quoique nous eussions démontré 
avant lui l'util! Ici ou plnli'it la nécessité des ré- 
gleracns , nos opinions à ce sctjct ne peuvent 
acquérir aujourd'hui que plus de force et de 
crédit , en s'appuyant d'une autorité aussi res- 
pectable. 

. Les fabriques de Lyon, dit M. Vander- 
nionde, ont été, dès l'origine, l'objet d'une 
vive jalousie de la part de nos ennemis ; et ce- 
pendant la prospérité de ces fabriques s'est 
toujours accrue jusqu'au moment de l'entrée 
de Pitt au premier ministère en Angleterre : ce 
n'est que depuis ce temps qu'elles ont com- 

» Cet homme s'est servi, non pas le premier, 
mais p lus babi le ment que les autres, deftuoyens 
secretsde ladiplomatiepour faire tomber notre 
commerce ; et ce n'est pas à dater de la révo- 
lution seulement, que les Anglais connaissent 
l'usage des pensions et gratifications à des me- 
neurs adroits , chargés d'agiter la France par 
leurs impulsions et sur leurs plans. 

n Ces imprudens sectaires, qui ont jeté tant 
de fausses idées parmi nous sur le commerce, 
et qui s'arrogeaient le nom à'économisles , 
qu'ils ont rendu ridicule , ignoraient qu'ils 
n'étaient que des mannequins. Ils ont accrédité 
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le mot laissée faire et laissez passer, sans se 
douter que le cabinet britannique et ses souf- 
fleurs gagés n'y avaient vu pour nous que ce 
conseil: laissez faire le mal et laisser passer 

» Les anciens réglemens de Lyon avaient 
été composés dans un excellent esprit: les écarts 
de la cupidité s'y trouvaient réprimés.... 

i Les renseignemCBS qui ont été fournis , 
autorisent à porter à cent vingt millions la va- 
leur des articles exportés. Ainsi, Lyon se trou- 
vait pour un quart, à peu près, dans la masse 
des exportations de la France, en objets d'iu- 

» L'importance des réglemens de fabriqua 
et de commerce se déduit de sept considéra- 
tions principales , que nous développerons suc- 
cinctement après les avoir énoncées. 

» Us ont pour objet , i ,° d'assurer les avances 
productives des fabricans; 3.° de couserver la 
pureté de la morale mercantile ; 5." de faciliter 
la perfection de chaque main-d'œuvre , par 
l'uiiilin'iniié da?is celle qui précède ; 4-° d'éga- 
liser l'aisance, d'en ouvrir le chemin à un plus 
grand nombre d'individus , et d'écarter les do- 
minateurs; 5.°d'ailaclier au pays Ceux à qui Sa 
prospérité est due ; G." d'assurer les déboucliés 
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par la confiance; 7.° enfin, d'attirer le» acné* 

lions distinctes. I,° Quand les économistes, 
grands ennemis des réglemens, inculquaient 
cou, bien la propriété territoriale était néces* 
«aire, pour qu'on osât se livrer au* avances 
productives qu'exige la bonne exploitation du 
sol , ils avaient grande raison, sans doute; mais 
pouvaient-ils se déguiser que lous les articles 
nouveaux d'industrie ont aussi leurs avances 
productives, dont des copistes peuvent enle-> 
ver le fruit aux propriétaires? Pour monter 1 
avec succès une étoffe à fleurs d'un dessin non* 
veau.il faut paver un dessinateur inventif; 
c'est une économie de l'avoir bon , mais les 
nous sont cbers. Il faut avoir étudié les goûta 
ré[(ti»ii5 ; cela constitue en frais de voyage. Oa 
tic réussit pas du premier coup; il faut payer 
les tenlalives. Toutes ces dépenses sont nulles 
pour le copiste j il n'a pas les mêmes crainte» 
sur l'indiscrétion des ouvriers, il monte l'ar- 
ticle sur un plus grand nombre de métiers, et 
il supplante l'inventeur en le devançant dans 
le débit, ou eD offrant une réduction de prix. 
El l'on ne défendrait pas de voler les dessins I 
Et c'étaient ceux qui avaient eux-mêmes fait 
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tomber le façonné , en encourageant 11 tolé- 
rance sur cet article) qui oserait citer cette 
chute comme un exemple du caprice de la 
mode, et une raison pour le Gouvernement de 
prendre peu d'intérêt au commerce de Lyon! 
Ce serait connaître bien peu le* moyens de sé- 
duction des fabricans , que de croire rpi'ils au- 
raient été subjugues par un pareil caprice , si 
on eût protégé la propriété des inventions. 

» a." Le prix d'un article courant s'établit 
d'après son exécution complète en marchan- 
dises de qualités soif ies. Qoe l'article soit dans 
le beau , dans le médiocre ou dans le commun, 
le fabricant doit assortir au genre les différentes 
marchandises qa'il y fait entrer r c'est sur cette 
base que se calcule et s'arrête le bénéfice cou- 
rant, qui est bientôt réglé par la concurrence. 
Mais, quand un fripon, profitant dtf prix établi, 
trompe sur la qualité ou sur la quantité de» 
matières , quand il pratique Tari facile et per- 
fide de mêler entr'elles les qualités belles, mé- 
diocres, communes ou mauvaises, de manière 
à en imposer au consommateur, il trouve dans 
celte fraude une source de profits excessifs, 
qui demeurent tels encore , quoiqu'il offre du 
bon marché pour supplanter ses conenrrens , 
pins honnêtes que lui. Que fera Je fabricant 
consciencieux, s'il ne peut pas invoquer un 
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règlement en sa faveur ? La tenlalioh de fri- 
pouner ne de vieil! -elle pas excessive quand 
on esl ruiné pour avoir eu de la probité ? C'est 
ainsi que,, sans l'intervention des réglemens, 
la morale mercantile s'allère et se corrompt. 

j- 5.° Il y aurait uo livre à fairesur l'impor- 
tance desréyleji.ens >ii>iir litrililer la perfection 
de chaque main-d'œuvre , par l'uniformité dans 

exen.plc. C'est aur réglemens de Piémont 
qu'esl due la supériorité et la réputation de se» 
soies: il est faux qu'elles soient privilégiée» 
par la nature. Le cocon de Piémont est un peu 
plu.' rouvert de matière; mais elle n'est ni plu» 
belle, ni meilleure qu'en France : tout dépend 
de leur tirage , qui est la première main- 
d'œuvre. 

» En France, où cet article n'a pas été ré- 
glementé, les petits tirages se sont multipliés; 
en Piémont , il n'y en a que de grands. II faut, 
pour y tirer de la soie, s'être procuré assez de 
cocons pour eu. tirer deux quiulaui: j, les pro- 
priétaires de vers qui ne peuvent pas en ras-r 
sembler cette quantité , suul obligés de veudre 
leurs cocons. Quelle gène, dira-t-ou, pour ces 
propriétaires! Eh bien! trouvez donc un autre 
moyen d'avoir des soies suivies? Faites donc 
du salin avec les soies de vos petits tirages. 
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don! les brins sont de grosseur inégale, et en- 
Ir'euxetsur leur propre longueur?... On n'a 
donnera ici que ce peu de mois à méditer. - 

» 4. 0 Adam Smith, qui a beaucoup déclame; 
contre les corporations et contre les règlement 
d'apprentissage , dans les trois derniers livres 
de son Traité sur ht Richesse des Nations , 
avait cependant miian'iuu , d;ms son premier 
livre, qu'au défaut de corporations légales , il 
s'en forme de volontaires, dont l'effet, dit-il, 
est le même contre la libre concurrence. Cette 
contradiction pourrait seule déceler l'intention 
dans laquelle ont été écrits ces derniers livres, 

nerail plus de l'affectation avec laquelle ils ont 
été vantés par des meneurs de Franco , ou le 
Traité à* James Stewari, sur V Économie pj. 
lilique , écrit avant cette époque, àvec tant de 
force de raisonnement, dans des principes Con- 
traires , était demeuré inconnu. 

» Adam Smilli se trompait dans sa remarque. 
L'effet des corporations volontaires n'est pas 
le même que celui des corporations légales; 
il est pire de beaucoup : celles-ci ne permettent 
pas aux roailres de monopoliî er l'industrie; le 
nombre des mattres ne peut pas continuelle- 
ment s'y restreindre comme dans les corpora- 
tions libres, où rien n'empêche les socie*- 
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laircs de rcruser l'admission parmi eux. Ceux- 
ci dominent les ouvriers, et ils font de grandes 
fortunes à leurs dépens, et au détriment des 
conciirrens isolés qui ne sont point entrés dan» 
celte ligue, et qui ne peuvent se procurer sur 
rien les mêmes économies.... Quand le système 



se disséminent au contraire entre tons ceux 
qui ont peis, pour ces moyens, les voie» qui 
mènent à la prospérité de l'industrie. 

» 5." Si le système des régleinens est bon, 
ils doivent attacher au pays ceux à qui sa pros- 
périté est due. Les réglemcn6 ont été composés 
dans cette intention ; mais les faits ont prouvé 
que leurs dispositions , a cet égard, étaient tn- 
suflicintes. Le maître- ouvrier jouissait de quel- 
ques privilèges ; le luallre-iàbricant pouvait 
prétendre a" consulat et au commaodemrBt 
de la ville, mais il eut fallu sans doute que - 
qu'attrait plus puissant pour les uus et pour 
les autres. 

■ Il ne sera peut-être pas inutile de rappor- 
ter sur cet article une observation faite l'année 
passée, dans une mission faite à la fabrique 



blanches da Kliogenliial. Les circons- 



des régleinens est bon, l'ouvrier y trouve un 
dédommagement de son apprentissage, par 
les avantages particuliers qu'ils lui procurent; 
et les moyens d'aisance, loin de se concentrer, 
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lances y étaient alors si fâcheuses pour les ou- 
vriers, qu'un avait peine a comprendre com- 
ment, avec toule la facilité pour quitter la 
fabrique et être beaucoup mieux payés ail- 
leurs, ils y demeuraient cependant (oui atta- 
chés. L'étonnement cessa quand on apprit qu'il 
existait dans cette fabrique des petits bénéfices 
territoriaux à vie , qui sont distribués aux ou- 
vriers, par rang d'ancienneté, quand il n'y a 
aucune raison légitime de les leur refuser. 

. 6.° Tout le monde sait qu'il a été élevé 
une statue en Hollande, à celui qui a introduit 
le procédé d'encaquer les harengs. A entendre 
la plupart des auteurs qui ont cité ce fait, ce 
serait l'invention de l'art facile qu'on y em- 
ploie qu'on aurait eu en vue d'y récompenser, 
et alors on est tenté de s'étonner de la grandeur 
de celte reconnaissance : maïs l'auteur, déjà 
ancien, d'un excellent discours sur le com- 
merce, Sosiah Child, nous apprend que ce qui 
a mérité cet honneur à Guillaume Buckeisz , 
aux yeux de ses compatriotes , c'est qu'il avait 
prédit que les barils de harengs pouvant rece- 
voir le plomb de la république, s'achèteraient 
avec confiance sans ouvrir, «t que par-là les 
Hollandais parviendraient à supplanter, dans 
le débit de cette denrée , au-dehors , les Ecos- 



( .54 ) 

sais , leurs concurrens, qui n'étaient pas fidèle* 
dans leurs envois: ce qui arriva. 

» On a déjà remarqué que nous avions perdu, 
par des infidélité», le débouché du Levant, 
pour plusieurs articles. De bons réglemens au- 
raient prévenu c:el échec. 

■ I! est honteux que presque tous les com- 
missionnaires de ) .von soient él rangers, -puis- 
que cela lient saus doute, en partie, à ce que 
les marchands de leur pays n'ont pas une Con- 
fiance entière dans les Lyonnais. Des régie-" 
mens sévères garantiraient de cet affront. 

c 7." Ce sont les acheteurs par spéculation 
qui préviennent ces chutes brusques des prix , 
dont les ouvriers de Lyon ont été si souvent 
les victimes. Le spéculateur épie les moindres 
baisses, et au moment où elles suffisent pour 
l'assurer d'une revente avantageuse, il acheta 
tout à coup, et les fonds qu'il verse pré- 
viennent la stagnation. Mais pour spéculer, il 
faut connaître les qualités comme les prix. On 
n'a pas le temps d'examiner les qualités; il faut 
donc que de bous ruglemens les assurent (*). 



(■) On voit qnv 1rs ~\-<-t "Ijtniïi dtnit parle ici M. Vnn- 
iWmnnds, 11c nuembleut piiiill ans accapareurs dont 
lniiii in»ri()liiiciiuiis Jjlis nuire premier niéuluire : aillaut 
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a En général, tout ré^l^rnml duit cesser avec 
le temps, el convenir à l'étal des choses, puis- 
que celui-ci chauge toujours. Ce n'est pas mie 
raison pour n'en point avuir; c'en est une seu- 
lement pour convenir d'un mode de révision à 
ces époques déterminées » 



premier! leur mjiiI iilllv-. Un Wimue qui spirille sar dei 
étoffe de soin ou autres abjfis truntifarturés, pour les 
«vendre avantageusement, joii an-dehon, sait dans 
l'intérieur, <■-,% un négociant ri'rominaiidable qui srmtietit 
et active l'industrie ; mais celui qui spécule sur les soie» 
el autres mutiùres premières, qui lia accapare pour les 
faire renchérir n son profit particulier, est un monope- 
■ leur qui tue l'industrie et -i.ii-rifii- ;i son avarice une mut* 
fltude d'ouvriers, que la muindre stagnation fait périr 
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DES MANUFACTURES PE SOIE 
DU BRANDEBOURG. 



Quoique la première origine des iàbriqaw 
de soie du Brandebourg date du temps du 
refuge, cW-à-dife, de !• révocation de l'édit 
de N aptes, quelques métiers seulement, qu'elles 
occupèrent- juiqu'à l'avènement de Fréderic- 
Iç-Graiid au trône, n'empêchent pai de rç. 
garder ce monarque comme leur véritable 
fond a r eu r . Op eu d an 1 1 e s g eus i ne p tes , a uiqu e 1 s 
il eut le malheur d'eu confier .rétablissement, 
leur donnèrent une baie si vicieuse, qu'elles 
n'out pu prendre une consistance solide dant 
tout l'espace de son règne, Les ustensiles et les 
procédés qu'on employait k la fabrication, dif- 
féraient de ceux dont on se sert dans les manu- 
factures françaises. Cet inconvénient, réuni à 
d'aulres abus , était un obstacle invincible à la 
perfection et au bon marché des étoffes. Les 
Cimiers mêmes qui venaient de l'étranger, re- 
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butés par les difficultés que leur présentait «ne 
si grande réforme, finissaient par se soumettre 
à l'usage tla pays. Enfin, aucun monarque n'a 
prodigué à ce sujet pins de dépenses, n'a eu 
de meilleures intentions ni de plus mauvais 
succès. On petit assurer que Frédéric n'a jamais 
«té instruit du véritable état de ses fabriques, 
quoiqu'il eût pris enfin le parti d'en confier la 
direction particulière à des gens éclairés qu'il 
avait successivement attirés à Berlin. Les admi- 
nistrateurs en chef eurent toujours soin de pa- 
ralyser les talens et ljj bonne volonté de ces 
étrangers. Ils exagéraient à Frédéric les pro- 
grès de ses manufactures, les uns pour le flat- 
ter, les autres par pure ignorance. Ces derniers 
ne l'abusaient que parce que leur sot orgueil 
ne leur permettait ni de s'instruire dans cetts 
matière, ni d'avouer qu'ils n'y entendaient rien. 
Du reste, ils étaient tous également intéressés à 
•carter (■) des étrangers trop éclairés, qui au- 
raient empiété sur leurs pouvoirs , découvert 
leur manège, contrarié lenrs voeS ou leurs 
fausse i idées. Cependant le monopole, les pro- 
hibitions, les gratifications, de* dépenses tou- 
jours renaissantes, ne laissèrent pas d'accroitro 



O^ojei Panecdoli qui ao trouve à 1s fia du cet 
«rtirtw 
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le nombre des métier* en suie. Ou en comptait 
près de 17110, lorsque Frédéric cessa de vivre. 
Mais peu s'en fallut que la morl de ce grand 
homme .n'entrait) it la ruine entière de ses fa- 
briques. Plusieurs marchands, à cette époque, 
se liguèi'ent contre elles pour en réunir le tra- 
fic à celui des mardi a udi ses étrangères dont 
l'importation était permise. Ils furent appuyés 
par quelques administra leurs qu'ils avaient 
séd«ils ou corrompus. 

. Alarmé du coup funeste dont on menaçait 
une branche d'industrie déjà si précieuse, et 
qui pouvait le devenir d'avantage dans la suite, 
le comte de Herizberg engagea le directeur 
des fabriques à prendre publiquement leur 
défense , et se chargea de la faire parvenir an, 
nouveau monarque. Le directeur, dans son 
mémoire qui fut imprimé, ne dissimula point 
l'état de faiblesse où les manufactures avaient 
langui jusqu'alors: il en déyrlupsia kmles K'S 

qu'aucune cause physique ne s'oppposait à leur 
prospérité (1). Frédéric-Guillaume II, qui 
avait l'esprit -le plus juste, la conception la 
plus prompte, la plus facile, non-seulement 
rejeta les propositions insidieuses des mar- 
chands et de leurs protecteurs, mais il ordonna 
qu'on reprit les fabriques de suie fout œuvre. 
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qu'on n'épargnât ni snins ni dépense!! pour en 
consolider l'édifice, el pour le porter à sa per- 
fection. Les vues de ce monarque ne Cardèrent 
pas à être remplies, du moins jusqu'à un point 
qu'on n'osait guère espérer. A mesure que les 
fabriques firent des progrès , on leur retrancha 
les bonifications en argent qui servaient de pré- 
texte à toutes les at laques (ru 'un dirigeait conlre 
elles. Enfin, non-seulement elles parvinrent à 

ment contre la contrebande, mais le nombre 
de leurs métiers s'éleva à plus de trois mille (a), 
et se maintint à celte hauteur glorieuse jusqu'à 
l'époque oii la Prusse fut envahie par les armées 
françaises. Ou conçoit que celte catastrophe dut 
être plus funeste aux manufactures de soie qu'à 
toutes les autres. La prohibition des étoffes de 
Lyon fut naturellement levée, et leur importa- 
tion encouragée. Les entrepreneurs de lierlin , 
dont cette concurrente entraînait la ruine, at- 
tendaient, avec une vive impatience, que la 
pais rétablit l'ancien ordre; les déimvt d'une 
rivalité si accablante, ramenât une prohibition 

et qui n'ayail rien au fond que de jusle et de 
raisonnable, puisque toutes les naliousde l'Eu- 
rope s'accordent a. interdire l'entrée des mar- 
chandises qu'elles peuvenl manufacturer e 11 us- 
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mêmes. Quelles furent In surprise cl la douleur 
de ces fabricans, lorsqu'après la paix de Tilsit, 
ils virent que le gouvernement prussien, sans 
y êlre contraint parnn Irailé public, avait con- 
firmé les mesures prises par les Français, et 
continuait à permettre, moyennant un léger 
impôt, l'introduction des étoffes de soie étran- 
gères. Nous avouons que nous ne comprimes 
rien nous-mêmes à cette étrange résolution. 
Nous jn ge Smcs bi en que l 'entier renou v cl 1 emen t 
du ministère apporterait du changement dans 
l'administra lion, et que la situation de la Prusse 
commanderait de grandes réformes; màis dans 
le temps même où l'on devait porter le plus 
d'altention à réparer d'immenses pertes, nous 
ne pûmes concevoir les motifs qui engageaient 
le Gouverne ment à ab andon n er pati eu 1 i è rement 
des fabriques qui ue coûtaient plus rieilà L'État, 
et qui retenaient un numéraire d'une assci 
grande valeur pour être pris en considération. 
Nous savons que certaines gens prétendent, 
au contraire, que les manufactures en soie du 
Rranbonrg sont un objet de trop peu d'impor- 
tance, pour gêner, h cet égard, le goût des par- 
ticuliers, et que l'inlrodncti on des étoffes étran- 
gères ne saurait occasionner une perte sensible 
à l'État. 

Mous commençons par répondre qu'une 
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perte annuelle, quelque légère Welle soit 
doit.à la longue, être sensible à un Elat qui u'Jt 
pas rithe de 90» propre fond , dont le sol ne 
produit presque rien qui soit recherché ou 
envié par les autres nalions (5), dont le souve- 
rain, qui ne peut ramasser de l'or qu'avec beau- 
coup d'art et de parcimonie, a besoindc grandes 
richesses , afin d'entretenir une armée propre 
à ^ défendre ses possessions ouvertes de tous 
Cotes. Du j'este nous allons mettre nos lecteurs 
à même de juger si les manufactures dont nous 
parlons, étaient effectivement de si peu d'im- 
portance, 

Ces manufactures, ainsi que nous venons de 
Je dire, se sont élevées à plus de trais mille mé- 
tiers dont le produit en étoffes peut ëireévalué a 
neuf millions de francs (4). La main-d'œuvre 
a retenu près de Ja moitié de celte somme dans 
le pays, et a fait vivre quinze à dix-huit mille 
individus de tout âge. Supposons que le corn- 

provisionné la Prussedes étoffes dont nous ve- 

millions qu'il aurait fait passer sans retour 
dans l'étranger -, au lieu que les manufaclures 
ont à peine exporté une somme de cinq mil- 
lion pour l'achat des matières premières. C'est 
donc un gaiu de plus de quatre millions que la 
main-d'œuvre a procuré à la Prusse. Une telle 
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somme relemic annuellement dans un pays 
quelconque ce saurait lui être absolument 
indifférente; cependant, sans nous arrêtera 
cet objet, porkms noiic attention sur ua 
profit encore plus réel et surtout plus solide, 
puisqu'il concerne la population et l'agricul- 
ture. 

Une vingtaine de mardiamls peuvent s'em- 
parer d'un commerce de.Hiiierie>i,duntla valeur 
ne s'élève qu'à neuf millions. Chacun de ces 
mardi an ds aura une maison composée de dix à 
douze personnes, eu y comprenant sa famille 
et ses facteurs; ce qui formera une totalité de 
240 personnes au plus. Qu'est-ce qu'un pareil 
nombre en comparaison , de i5 à 18 mille in- 
dividus qu'entretiennent les manufactures , et 
dont la pullul.iliou entraînant celte des cam- 
pagnes nourricières , multiplie les forces d'un 
empire, non-seule ii: ont par les soldats qu'elle 
lui donne, mais par les toii'ioi;, que les impôts 
lui font verser dans les caisses publiques.... 

Qu'on pèse bien toutes ces raisons, et l'on 
ne pourra s'empêcher de blâmer ces esprits 
superficiels qui vont déclamant contre toute 
espèce de prohibitions. 11 ne faut qu'un peu 
de sens et de patriotisme pour reconnaître 
toute la sagesse îles mesures [["'on prend en 
France relativement aux objets de fabrique 
anglaise, S'il se trouve encore des gens tel- 
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lement ennemis tics prohibitions, qu'ils re- 
grettent ce traite de rcrainrnr si perfide (|ue 
l'Angleterre fit accepter autrefois à la nation 
française, non* allons leur faire k ce sujet que!. 



des fabriques élr. 
elles peuvent ia 



partie des niai-chaud i-es dont i!< >us avons besoin, 
tandis qu'elles peuvent nous les fournir [ouïes? 
.Si nos mauiifacluris ont de la peine à soutenir 
la concurrence, pourquoi leur ôler l'appui 
d'une proliiliilioii fi néces-srjire ii 'eue existence 
et si mile au Lieu de l'État ? Pourquoi les anéan- 
tir et renoncer à tout espoir? Vous prétende! 
qu'en Angleterre les fabriques de colon sont 
plus parfaites que celles de France. Supposons 
que cette assertion , dont nous sommes loin 
de garantir la vérité, pùt déterminer le Gou- 
vernement à pemirlhv l'iiilimluction îles co- 
tons anglais manu fuel tirés , ne serait-ce pas 
anéantir les fabriques françaises, que de leur 
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offrir une telle j-ivalité avant qu'elles eussent 
acquis assez de forces pour la combattre? Ne 
serait-ce pas étouffer l'industrie nationale au 
moment même oii ses progrès annonçaient sa 
Supériorité future? 

Nous comprenons fort bien qu'il importe 
peu à quelques individus de savoir si les 
étoffes qu'ils achettent, sont élran «ères ou in- 
digènes; si leur argent reste dans le pavs ou 
en sort à jamais. Nous convenons même qu'un 
particulier, pour ménager ses intérêts, doit 
naturellement préférer une production étran- 
gère à une production indigène, d'une qualité 
inférieure et d'un prix plus haut ; mais il ne 
s'agit pas ici de l'intérêt d'un particulier, il 
s'agit dû bien général, du bien de l'Etat. 

• L'Etat est un terme générique qui désigne 
une multitude d'hommes joints ensemble par 
des intérêts el par des lois Communes , aux- 
quelles ils se soumettent d'un commun accord. 




constante, relativement à l'utilité commune. » 

Chaque individu doit donc faire quelque sa- 
crifice a l'utilité commune, et l'État, par une 
juste réciprocité , doit faire ses efforts pour 
accorder autant qu'il est en lui , l'intérêt et la 
■volonté de chaque particulier avec l'intérêt et 
la volonté générale. Or, avant de songer» in- 
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lerdire l'importation d'une denrée, d'un objet 
quelco-'que, soit de nécessité, soit de pure 
commodité, l'iltat doit d'abord réfléchir aux 
moyens d'obtenir cet objet de sonsoloudela 
main-d'œuvre de ses habïtans. En second lien, 
il iloïl non -seulement chercher à donner à 
l'objet en question toutes [es qualités requises, 
mais il doit encore faire ensorte que le prix 
n'en soîl pas exorbitant , parce qu'il 71e serait 
guère moins vexa lui ru do lin-cor un particulier 
à payer chèrement une marchandise impar- 
faite ou vile, que de le contraindre à s'en passer 
tout à fait. Toutes les prohibitions doivent être 
fondées Sur ces principes d'équité et de raison. 
Tout Gouvernement qui s'en écarte, provoque 
Ja^ntrchaude et les abiuj, qu'elle entraîne, 
savoir, l'affront erie des lois et des chàlimens, le 
mépris de l'honneur, l'extinction du patrio- 
tisme^ t le mécontentement général, dont le» 
suites sont incalculables. 

Mais dès-lors qu'un Gouvernement a jugé 
dans sa sagesse, qiie ses manufactures, sans 
avoir encore atteint ù la perfection de quelaues 
manufactures étrangères , peuvent cependant 
en remplacer les productions , sans nul incon- 
vénient , sans aucune lésion, il fera très-bien 
de fermer l'oreille aux réclamations du caprice, 
pour n'écouter que l'intérêt commun. 
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îl est certain que tout marchand détailleur , 
à Berlin et dans les autres villes dcsEtatsprus- 
siens, doit voir avec regret une manufacture 
s'élever sous ses veux. Une manufacture décèle 
trop le prix des marchandises. Lorsque les 
marchandises viennent de loin , il est Lien plus 
aisé d'en exagérer la valeur, de tromper le 
peuple et de s'enrichir. Du reste, il faut bien 
8e garder d'assimiler les marchands prussiens 
à ceux de France ou d'Angleterre. Le négo- 
ciant anglais ou français est étroitement lié 
d'intérêt avec le manu facturier de son pays. 
Le produit des fabriques nationales forme le 
principal objet do son tommerce dans l'étran- 
ger. Au contraire, le marchand et le manufac- 



turier prussiens syiil. divises (S intérêt, p^"ce 
que le principal trafic du premier se borne a 
l'intérieur- du royaume , et que la Prusse , en 
comparaison de^ autres puissances de l'Europe, 
fournissant peu d'objets d'e "orta lion , il nè 
peut faire un trafic avantageux, surtout dans 
l'intérieur, qu'avec des marchandises étran- 
gles. Lenégociaut anglais ou français s'inté- 

sou pays , aux en cou rage mens qu'elles reçoi- 
vent du Gouvernement ; il exagère leur per- 
fection dans le reste de l'Europe, parce qu'il 
est intimement convaincu que sa fortune dé- 
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pend du plus ou du moins de crédit qu'elles 
obtiendront. Le marchand prussien au contraire 
est intéressé à décrier les manufactures prus- 
siennes, à leur interdire tout appui, toute 
espèce d'encouragement , pour obtenir la libre 
importation qui convient particulièrement k 
ses i nié rôts. 

En supposant que l'intérêt soit le premier 
mobile de nos actions , qu'il dé termine- tous les 
autres sentiment, l'intérêt fera du manufactu- 
rier prussien un zélé patriote. Sa prospérité 
tient immédiatement à celle du royaume. Eu 
un cas d'adversité générale, il ne peut trans- 
porter ailleurs trois cents familles qu'il oc- 
cupe, son comptoir, ses nombreux et divers 
ustensiles, ses matériaux:, ses marchandises , sa 
fortune éparse et divisée en mille parties. Le 
commerçant, au contraire, peut, à la moindre 
alarme, renfermer sa fortune dans son porte- 
feuille, donner d'un trait de plume une autre 
direction à ses balles de marchandises, et aller 
paisiblement s'enrichir ailleurs. Gardons-nous 
toutefois de confondre avec les marchands de 
cette espèce, les respectables négociait» prus- 
siens qui fout le commerce de banque ou d'en- 
trepôt ; qui, aux ibires, vendent des marchan- 
dises étrangères à l'étranger; qui, loin de s'en- 
richir aux dépens de l'Etat et de l'honneur, 
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accroissent la richesse nationale de leur for- 
tune parliculiére, fortune d'aulant plus hono- 
rable pour celui qui enesll'arlisan, et d'autant 
pins précieuse au royaume, qu'elle est entière- 
ment puisée hors de ses limites. Certes, on ne 
peut reprocher à ces dignes tiégocians, non 
plus qu'à ces anciennes el respectable* maisons 
de hanque, qui , depuis plusieurs générations, 
jouissent à Berlin 'l'une réputation intacte, on 
ne saurait , disons-nous, leur reprocher un dé- 
faut de patriotisme. Les secours qu'ils ont pro- 
plongé une guerre dé*aslretise , les sacrifices 
qu'ils continuent à lui faire jusqu'au rétablisse- 
ment de ses finances et de son crédit, prouvent 
«ans contredit les senlimens les plus patrio- 
tiques et les plus glorieux. 

Le long séjour que nous avons fait dans le 

d'en connaître assez bien le Gouvernement, 
qu'il nous soit permis de terminer cet article 
par quelques observations qui ne sont point 
étranger .-s aux fabriques. 

Il si rail à souhaiter qu'à l'exemple des mi- 
nislres Je quelques autres empires, les per- 
sonnes chariréi s en Prusse de l'administration 
intérieure, publiassent annuellement uncompte 
rendu, où la natiuu verrait non-seulement tout 
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cé qu'on a fait pour sa gloire et pour sa pros- 
périté dans l'année précédente, mais encore 
tout ce qu'on se propose de faire l'année sui- 
vante. Le souverain, l'Etal, les administrateurs 
eux-mêmes gagneraient à cette méthode. 

Le souverain, juste et bon, ne verrai l jamais 
sa religion trompée par l'adresse avec laquelle 
l'ambition et l'intérêt savent quelquefois lui 
présenter leurs vins particulières Suus un de- 
hors d'utilité publique. 

L'Etat ou le corps de la nation, qu'il est 
impossible de séduire par de faux raisdhne- 
mens ou d'abuser par de faux exposés; la na- 
tion , disons-nous, qui ne connaît souvent lus 
projets qui /a concernent que lorsqu'ils sont 
transformés en lois , aurait la faculté de les 
examiner, de les discuter, d'en liiiter ou d'eu 
suspendre l'exécution , par des représentai ions 
toujours sûres d'èlre accueillies, puisqu'elles 

Les ministres, si expo-; : s , nulirre la droiture 
de leurs intentions , à faire parmi leurs subor- 
donnés des mécorilens, dont les sourdes cla- 
meurs fomentent la malveillance du public; 
les ministre», en mettant ce public dans la 
confidence de leurs opérations, s'en uoncilie- 
raient l'amour et l'estime ; ci cet amour, celle 
estime les affermiraient dans leur poste d'une 
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manière plus honorable qu'une faveur parti- 
culière, dont la cause est si souvent mal inter- 
prétée. 

Mais ceux qui gagneraient surtout à la pu- 
blication des plans et des projets qui auraient 
pour motif et pour but l'amour et le bien de la 
pairie, ce sont les administrateurs en sous- 
ordre, les fonctionnaires subalternes. Il y a 
souvent dans celte classe des talens quj pour- 
raient être d'un grand secours, mais qui, par 
leur incompatibilité avec l'esprit d'intrigue 
quitéustit, restent ensevelis dans la poudre 
d'un bureau , ou sont étouffés par un travail de 

ployês subalternes, ou à les décrier dans l'es- 
prit des ministres, par une bas6C jalousie, 
verraient leurs complots déjoués par un public 
toujours juste et impartial. 

On parviendrait encore, de cefte manière, 

a excite dans tous les pays l'indignation des 
amrs honnêtes. Combien de gens en place, en 
compulsant les mémoires qni leur ont été adres- 
sés , ne se sont-ils pas enrichis et parés des lu- 
mières .qui s'y trouvaient eparses, sans faire 
rejaillir un seul rayon de leur gloire c! de leur 
faveur sur les personnes <[ui en étaient les vé- 
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rilables sources! Combien de y'ins utiles, 
oubliés depuis longtemps ou ensevelis à des- 
sein dans le rahos d'une immense régis t rature, 
n'en sonl -ils pas sortis avec éclat sous le nom 
d'un fonctionnaire en crédit, tandis que les vé- 
ritables auteurs n'existaient plus, nu que leurs 
voix, étouffées par la misère, s'efforçaient en 
vain de faire entendre de justes réclamations I 

Comme il n'est guère possible à un mini sire 
d'Etat , quelles que soient son activité, sa pé- 
nétration, d'embrasser dans tous leurs détails 
les nombreux districtsqui composent son dépar- 
tement, il est en quelque sorte obligé de s'en 
rapporter à ceux qui sont à- la tête de cesdif- 
fi-rens disiricts. Souvent il leur en abandonne 
entièrement les rênes, et signe aveuglement 
leurs' décisions ; de sorte que ces conwnis (5) 
sont, à proprement parler, les seuls et véri- 
tables gouvernails du royaume, dans tout ce 
qui concerne l'admiuisl ration inférieure. 

Nous l'avouons avec peine, il se trouve quel- 
quefois parmi eni des esprits faux qui entraî- 
nent le Gouvernement dans des opération» 
bien contraires à ses intérêts; il s'y trouve des 
esprits non moins dangereux par leur sou- 
plesse et par leur égoîsme, qui, sans manquer 
de discernement sur les véritables intérêts de 
la patrie , n'en sont pas moins prompts a chan- 
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ger d'opinions, et à profiler de tous les venta 
pour faire leur chemin particulier et pour se 
maintenir en faveur. Ces hommes, tout à la 
fois orgueilleux et lâches, loin d'éclairer un 
nouveau minisire sur des matières où l'expé- 
rience seule peut mettre à l'abri des erreurs, 
sont les premiers, pour le flatter, à suivre, à 
préconiser le sistèmi" désastreux qu'une fausse 
théorie lui aura fait embrasser. Enfin, on trouve 
encore, parmi ces chefs de districts, des êtres 
naturellement malfajsaus qui , après avoir sur- 
pris la religion des ministres, ne se servent 
de leur crédit que pour nuire : ces gens sont 
"d'autant plus dangereux qu'ils savent couvrir 
avec adresse leurs animosités personnelles du 
voile de l'intérêt public. Souvent ils combat- 
tent, contre le sentiment de leur propre cons- 
cience, les projets, les opérations les plus utiles, 
parce que celui qui les propose ou qui les exé- 
cute a excjlé leur envie, leur haine, et qu'ils 
enredoutent l'avancement ou la prépondérance. 
Ces hommes , placés entre les ministres et les 
fonctionnaires, ne semblent communiquer avec 
ceux-ci que pour calomnier leur conduite et 
leurs opérations dans l'esprit des premiers : la 
prévention qu'ils parviennent quelquefois à 
inspirer, devient une barrière insurmontable 
à toute justification, k toute réclamation. U 
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n'y a que deux moyens pour appaiser ou pour 
mettre dans ses intérêts cette espèce intermé- 
diaire; le premier, c'est d'acheter son silence 
ou sa protection avec une somme proportionnée 
à sun avarice; le second, c'est île lui rendre les 
tas hommages qu'elle prodigue elle-même aux 
grands, pour surprendre leur faveu» et leur 
confia ace. 

Enfin, nous ne nous sommes un peu appe- 
santis sur celte matière , que pour éclairer le 
jugement de ceux à qui certaines ordonnances 
paraissent en contradiction avec le bien da 
l'Etat. On voit de quelle source obscure pro- 
viennent les erreurs où, malgré soi, le Gou- 
vernement se laisse quelquefois entraîner. La 
moindre de ces erreurs n'est pas d'avoir.ahan- 
donné les .manu factures de soie, qui , pendant 
soixante ans, ont été si utiles à la monarchie 
prussienne, en y favorisant l'agriculture, la 
population , et en y retenant , par la main- 
d'œuvre, des sommes considérables,qu'un autre 
système en aurait bannies sans retour. 
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NOTES. 



i) La nratUm premières ne doivent pai coûter plus 
r aux Berlinois qu'aux Lyonnais, puisqu'ils les tirent 
la même source; le prix même île ces mail ères dé- 
lit .'Ire il l'avance d.-i lïiirlm puisqu'ils MM'.i a lïrail- 




d'reiivrc aujourd'hui 

lyonnais. Du rata, les tamoux tricota de Berlin, ainsi 
que les [iclincts, ])ar la <l''lkiile«i' et le Uni do leur tra- 
vail, ontpromé à la France et à toute l'Europe que 
le fabricant pnusisn , en colon et eu soie , peut déployer 
aillant d'habileté que les ouvriers des pays les plus re- 
nommé», par leurs boriques en ce genre; on sali encore 
que les eaux do la Spire ' rit tiv.-.-fiivorablesà la teinture. 
Enfin, Timpcrfecllun ries étoiles (le soie prussiennes ne 
tenait qu'à des abus dont aucun n'était incorrigible. 

(a) En 1777, îl y avait, tant a Berlin qu'à Potsdam , 



Oigirized by Google 



( '55) 

Franc fort-air-1'OciiT, Kapnik et Beraui, 1,143 métiers, 
savoir : i3i mitiers en velours , 854 en taffetas , satins 
et autres etoira, soit unies, soit brochées, et i58 ruéliers 
en gazes. A la morl de Ftedéric-b-Grind , 1786, on en 

d'étoffes , et le rente.™ ( gaies. Le produit de cesser niers 

de Berlin. ( L'aune de France est une aurfc trois-quarts 
de relie de Berlin.) Les i,=nn métiers d'étoffes unies, 

soixante mille aimes, ce qui faisait en tout dix-osaf 

annuellement les deux tiers de l'ouvrage que fait un ou- 
vrier lyonnais. Il se fabriqua encore a Berlin , dans 
l'année dont nous parlons, environ vingt-huit mille 
paires do bas de soie. Les fabriques de bas, ainsi que 
celles de rubansj quoique moins encouragées que celles 
des étoffes de soie, on! ci 1 jouis ol.icnu plus de succès , 
parce qu'elles ont moins de difficultés à vaincre pour 
atteindre à la perler! ii m. l".n >~<)'>, I'' nombre des milieu 
en soie s'était élevé à 3,089. Bcriin en complaît ï.,018 , 
Potsdam aoo, et Knspiiik 71- j t.!". fabriques de Bernau 
et Frnocfort-sur-l'(ldcr n'existaient plus.) Il y avait 
p3 métiers de velours , J.?iï() de lal'liitas, G6S de satins , 
gros-dc-tours et élolïcs façonnées eu brochées, 58y de 
mouchoirs, i3o de gaies et !ïza do mi-suie. A cette 
époque la plus grande partie des gratIGontious dont le» 
fn.li ri ques avale al joui si loiiplciupi , étaient retranchées, 
et elles ne tarder en 1. pas h l'être enfiéiement. F,n l'année 
IooG,les troubles de l'Allemagne, et la crainte trop 
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E giieTTc prochaine, (ire: 



mfàcl 



tant plus glorieuse qu'elle, ne recevaient plus aucun 
seruursfhi Gouvernement i cependant, lorsque les Fran- 

eil activité r,7'>!) méliers en tous ™:nri de soie, plus de 
800 métiers de bas, T,lBo méliers (le rubans et 181 mou- 
lins ou mécaniques également propre* à celle dernier» 



(3) Frédéric II disait souvent à M. de Launay, pre- 
mier régismnr de ses druils et accises ; « Il fout que j'en- 
courage le, arts et l'industrie, pour suppléer, par leurs 
moyens, le peu de richesse de mon sol. La France inonde 
l'Europe de ses vins, rie ses h ni II-., etc., etc.; l'Angle- 
terre, de ses. productions coloniales : nous n'avons rien 
de tout cela., et leur sol produit en outre tout ce que nous 



(4) A Lyon , !c produit de trois mille métiers te monfo 
îi une somme hieu plu, considérable, soit parce que 
l'ouvrier y est beaucoup plus actif, toit à cause du gortt 
et (icln richesse ries dessin.. S'juî ces deui derniers rap- 
ports, les Lyonnais n'nnt puint enrure eu de ri V ails ; 
nous doutons méma qu'ils puissent en avoir, surtout dans 
le nord de l'Europe.. On a ilu voir, dans le cours de cc( 
Ouvrage, sur quoi notre opinion s.e l'onde à cet égard. 
Lorsque nous Vivons dit qu'aucune -cause physique ne 
l'upposait & ta prospérité des manu Indurés prussiennes, 
nous entendions qu'elles pouvaient égaler • elles de Lyon 
4hi)s Vu/iij etparfjiteiiniil topie'-. J,,ui Uuche, les chef- 
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ANECDOTE 

SUR FBÉDËRIC-LE-GRAM3. 



La place de directeur des fabriques # 
tante, le ministre d'État, baron ds G*", fat la de 
pour un de ses protégés, h Frédéric II. Ce monarque 
lui annonça qu'il tu avait déjà dispose en faveur du 
sieur M", qu'il avait appelé dans ses Liais, ^>rès s'être 
assuré de ses connaissances. Le ministre objecta à S. M. 
que le sieur M" ignorait la langue allemande : Eh bien! 
qu'il; apprtnrunl h-Ji\:iirai<, répliqua le roi avec hu- 
meur, et il congédia le 'ulliriknr. Cependant celui-ci, 
que sa démarche .jurai'- ili'i rii^:: n: 1:1 l[ht 7 n'en devint quo 
plus ardent o remplir -on but. 11 plaça, de sa propre 
autorité et contre l'ordre élnWi , la |iersoune qu'il pro-. 
tégcaït,dans le disiricl du sieur M"; Il lui donna mtfme 
dej instructions conlbrmej a celles que ce dernier tenait 
du roi; de sorte tiui' l'intrus usiirp le titre et s'ingéra 
dans toutes les limi tmns du véritable directeur. Les avis 



■ait de se voir ii élgi^ué ik- 
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, il résolut d'écrire an roi pour 
■ion. Cependant, pénétré de reco 



iin il reçut lu réponte mivunte : 



i que i'« rdllQnc aujourd'ljui a. usoo mjnktn d'Flal de G"* 
i rsmédirr 1 .os B riefi si de 'oui maintenir iuidj vos iltoîu. 
» Sur ce, je prie Dico qu'il tous ait en su sainte garde. ■ 



Digitized by Google 



?ed by Google 



MÉMOIRE 



Sur les moyens de mettre en culture la plus 
avantageuse, les terrains incultes, secs et 
arides de lu France, et principalement de 
la Champagne. 



■Lu présomption des hommes les (pgage sou- 
vent dans des entreprises au-dessus de leurs 
moyens-, el ne leur laisse que le regret de s'être 
consumés en efforts inutiles. Mais l'excès con- 
traire ne leur est pas moins funeste , lorsqu'il 
leur fait envisager comme impossibles, les cho- 
ses lcsplus utiles elquisunlleplus à leurportée. 

Si l'on parvenait à convaincre les Champe- 
nois que leur Climat, ainsi que les terrains secs 
et arides de leur province . «ont aussi favorables 
à la culture de la soie , que les contrées de l'Eu- 
rope les plus renommées à cet égard, que] ser- 
vice ne rendrait-on pas à la France entière , à 
laquelle on découvrirait une source abondante 
de richesses et de population, là où la nature 
ne s'est offerte jusqu'à présent que sous l'aspect 
le plus triste? 
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A ce début nous croyons déjà entendre scie- 
ver mi murmure qui n'est pas en notre faveur. 
Pour recueillir de la soie, dïra-t-on, il faut corn- 
mencerpar planter der, mûriers; cl dans des 
champs qui , au-dessus de leur luf, n'offrent que 
denxtm trois pouces de mauvaise lerre, com- 
ment planter, comment fixer des arbres dont 
la grosseur et l'élévation en certains cantons, 
égalent celles des chênes '■' Coin meut des arbres 
que l'on ne rencontre que dans les parties les 
plus méridionales de la France, pourront-ils 
résister au froid de la Champagne, dont la l'i- 

fa craie sur laquelle repose la faible couche de 
terre dont nous venons de parier:' Ces sels ne 
seront-Ils pas eux-mêmes nuisibles à la germi- 
nation du mûrier ou à sa qualité, dans le caa 
qu'il puisse réussir jusqu'il un certain point, sur 
les terrains incollcs. -s ces et nr ides dont il s'agit ':' 
Cette culture, d'ailleurs, doit-elle être préférés 
à celle de la laine ? La laine n'est-elle pas d'une 
nécessite plus importante que la soie ? Le but 
de l'académie de Chilons ne serait-il pas mieux 
rempli par un auteur qui dirigerait ses recher- 
ches du côlélles bergeries, et qui indiquerait 
les moyens d'en accroître le rapport? Voilà 
des objections auxqu' lles nous nous sommes 
attendus avant de mettre la plume ;i la main : 
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elles ne nous on! point fait abandonner notre 
sujet. Heureux , si la manière dout nous le 
traiterons, justifie la confi an ce qu'il nousinspirel 

Nous commençons toutefois par répondre à 
celle des objections qui nous a paru la mieux 
fondée.' La. réfutation des autres naîtra du fond 
même de notre sujet, c'est-à-dire, des raisons 
et des faits que nous alléguerons en faveur de 
notre système. 

Quelque avantage que la suite de cet écrit 
puisse offrir a nos lecteurs dans la culture du 
mûrier, notre intention n'est pasde les attacher 
à celle culture, au détriment de toute autre. 
Nous ne regardons la soie que comme un objet 
de lune, et nous pensons que sa culture est infi- 
nimentmoinsimportantequecellequialimenlo 
les hommes. Ce situ il , à noire sens, un crime 
de lèze-humanité, que de sacrifier uniquement 
à une plantation de mûriers, une terre précieuse 
qui produirait abondamment des grains. La 
culture du blé du it passer avant toutes les autres 
cultures, même avant celles dont les produc- 
tions, considérées comme un objet de trafic, 
sont d'un rapport plus considérable. La sagesse, 
la prévoyance d'un Gouvernement ne consiste 
pas à défendre expressément l'exportation des 
grains, mais à veiller tellement sur la culture 
de cette denrée précieuse , qu'un peuple qui a 
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l'avantage de pouvoir en récolter au-delà de sa 
Consommation, ne soit jamais dans le ta' d'en 
manquer par Sa négligence, ou séduil par l'ap- 
pât du gain que lui présentera une autre culture. 
A quoi serviront à r.ç peuple les I résors des deux 
momies, si , dans un temps de disette occasion- 

se liguent pour lui refuser ou tui intercepter le 

la laine Soit d'une importance égale à celle des 
grains, ni même à celle de la soie , surtout si la 
laine n'est, ainsi que la soie, considérée que 
comme un objet de commerce. Toutes les con- 
trées de la terré produisent de la laine ou des 
matières qui la suppléent, dons le simple usage 
qu'en fout les hommes. Très-peu de peuples 
au coutraire ont l'art de cultiver et d'ouvrer la 
soie, matière qui ne peut ê) re suppléée par nulle 
autre, dan s l'emploi qu'en frit le luxe. Or, lasoie 
étant également recherchée et prisée dans toutes 
les parties du monde, on conçoit combien son 
commerce doit être plus tii(T:ilif'q ne celui d'une 
matière :mssi abondante que la laine, et aussi 
facile k être remplacée. 

M, l'f-i/Jbr, un des plus célèbres économis- 
tes de l'Allemagne, qui avait séjourne long- 
temps en llalie, publia à son retour, un traité 
dans lequel il prouve, par des raisonnement et 
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des calculs appuyés par des faits, que le pro- 
duit des mûriers et de la soie j'emporte de 
beaucoup sur celui des bergeries du meilleur 
rapport. Victor Amédée, qui avait sur cette 
espèce de culture, des lumières peu communes 
dans un roi, dirigea vers cet objet l'industrie 
deses sujets, qui y trouvèrent une source abon- 
dante de richesses. M. Pfeiffèr avait été témoin 
des succès étonnans qui couronnèrent les soins 
de ce prince. Bientôt nous aurons occasion de 
parler des succès non moins étonnans en ce 
genre, dont nous avons également été témoins 
en Prusse, sous le règne du grand Frédéric. 

Au surplus , en fait de manufactures de laine , 
les Français ont beaucoup de rivaux en Europe: 
ils n'eu ont point encore en matière de fabriques 
de soic-.Nous ignorons pourquoi ils sou! si peu 
jaloux de conserver ce dernier avantage. De- 
puis un certain nombre d'armées, il semble que 
l'éducation des brebis ait seule paru digne d'ob- 
teuir quelque attention de la part du Gourerne- 
meut et des économistes. Nous sommes loin de 
blâmer les efforts qui tendent à perfectionner 
les laines, à faire fleurir celte branche de com- 
merce; mais l'envie d'obtenir de nouveaux 
avantages, doit-elle faire négliger les moyens 
de conserver ceui qu'on possède déjà au degré 
lepluséminent?Ou a laissé déchoir, on a laisse 
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périr la ville de Lyon, qui niellait à contribu- 
tion les quatre parties du inonde, tandis qu'on 
aurait pu iui accorder une partie des soins et 
des encourage mens donnés à un objet dont il 
est impossible d'enlever totalement le cotn- 

d 'une pari à une supériorité iiu o! ilest able, pour 
atteindre de l'Emis e a uni; rivalité douteuse. 

Rien ne serait cependant plus facile que de 
concilier la culture des soies avec (relie des lai- 
nes, et de faire ainsi doublement fructifier un 
même terrain. Quelque infertile qu'on suppose 

artificiellement en faireun peu -verdoyer le sol 
poury paitre des moutons. Les amendemens de 
ce sol et l'engrais qu'y laisserait !e troupeau , 
l'amélioreraient de plus en plus. La seconda 
feuille du mûrier, qui tombe dans l'automne , 
serait recueillie avec soin. Mêlée avec de la 
paille, elle ne s'é~hauffe point. Elle servirait 
de nourriture ans brebis pendant l'hiver. La 
cocoonière serait placée au-dessus de la berge- 
rie. L'expérience nous a prouvé en plus d'un 
pays, que ce rapprochement n'est nuisible ni 
aux vers à soie, ni aux brebis. Enfin , la récolte 
des laines deviendrait un supplément d'autant 
plus avantageux à celle des soies, que l'une se 
faisant après l'autre, elles ne se contrarieraient 
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en aucune maiiiui'c Il striiil scnlcmeiil à crain- 
dre que le trop d'engrais que fournirait à la 
longue le troupeau de moutons, ne parvînt à 
nuire un peu à la qualilé de la mie; car, noua 
le répétons, il faut bien se garder de sacrifier 
a la culture de la soie, un terrain [rop gras et 
trop fertile. 11 ne serait pas" aussi favorable a 
cette culture qu'il celle des grains. Aussi le but 
de cet ouvrage n'est -il que d'appretAe aux 
hommes le secret de tirer parti du sol le plus 
nride, ou pluli'it île inellii' ;i pinlil son aridité" 
même. Si la terre lapins ingrate peut, selon 

sent proportionnellement à la fertililédu sol au! 
quel on aura appliqué la infiiic nn.'l Initie. Nous 
ne tarderons pas à prouver que la Soie n'acquiert 
de la légèreté, de la finesse, du nerf, et par 
conséquent de la valeur, qu en proportion de 
la maigreur on plutôt de l'aridité du sol qui 

La Champagne , considérée en général , mal- 
gré la grande réputation de ses vins et de quel- 
ques-unes de Ses fabriques, est malheureuse- 
ment remarquable par l'aridité de son sol. Une 
fatalité non moins déplorable a fait tomber au- 
trefois en'rclcs mains des ecclésiastiques et des 
moines la meilleure partie de son territoire. 
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On sent combien ce double inconvénient a dû 
s'opposer aux progrès de sa population. Celte 
province, une des plus grandes de la France, 
a environ deux mille lieues carrées; mais il s'en 
faut bien que proportionnellement a son éten- 
due , elle soit aussi peuplée que les provinces 
qm l'avoisuenl. On y compte à peine 5^2 ha- 
bitant par lieuea carrées. Au surplus, nous 
avons Heu de croire que. ies heureux change- 
ment qui se sont opérés en France, seront par- 
ticulièrement favorable à la Champagne; puis- 
que le Gouvernement, rappelant les ecclésias- 
tiques à leur premier état, au seul qui con- 
vienne à la sainteté de leur ministère , a vendu 
le superflu de leurs biens. Sans doute les abus 
sans nombre qu'entraînait cette honteuse su- 
perfluité, n'oni jamais clé méconnus ; mais il 
fallait une secousse violente pour tirer les peu- 
ples de leur engourdissement, et l'excès des 
maux: en a fait le remède : il a amené un 
nouvel ordre de choses , qui en régénérant la 
France, contribuera surtout à augmenter les 
revenus et la populationde la Champagne. Les 
hahilans de celte province sont naturellement 
actifs, laborieux ;-■ il ne leur manque, pour 
rendre la vie à leurs plaines vastes eL incultes, 
que la connaissance des moyens qui y sont pro- 
pres. S'ils jugeut dignes de leur attention tuur 



Digitized by Google 



( .% ) 

que nous allons leur indiquer, DOKine doutons 
point qu'ils ne rectifient nos idées, qu'ils n'ob- 
tiennent des succès au-delà de nos vues. Tout 
se perfectionne ou s'agrandit sous la main de 
leur industrie. 

Le climat de la Champagne, par rapport à 
l'élévation du terrain est sujet à de grandes 
variations. Ccpondaul la partie septentrionale 
est en général plus froide, parce qu'elle n'est 
point abritée. Les années où les vents du nord 
dominent, sont généralement bonnes pour les 
vignobles, et moins favorables pour la récolte 
des grains. Au contraire les années uù régnent 
les vent 1 ; du sud et de l'ouest, sont moins pro- 
pices il la récolte des vins qu'à celle des bleds, 
parte que ces vents .nnnicut pendant l'équi- 
noxe des pluies pérn cliques qui ne conviennent 
pas éyalemeul à rus deux :;rures de culture. 

Le sol de la Champagne est naturellement 
très-sec, parce qu'il n.:pi>;.<: sur un vaste banc 
de craie, que l'un lïiiLunlre iules pi olbndcurs 
très-inégales. Partout où cette matière calcaire 
ne se découvre qu'à trois ou quatre pieds de 
profondeur, les terres sont réputées bonnes. 
Si elle est déjà appercue à deux pieds ou dix- 
huit pouces , le terrain est regardé comme 
médiocre ; mais il est tels cantons uù ce tuf de 
craie s'approche tellement de la superficie, 
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qu'it peine laifvc-t-il nue profondeur de deux 
pouces de terre végétale. Tel est Je tas où se 
trouve généralement celte .plaine qui s'étend 
drpuis Vilri II' français jusqu'à Sézanne, plaine 
immense, k laquelle le découragement, l'in- 
dignation des agriculteurs a donné le nom de 
Champagne pouilleuse. Quelle gloire pour le 
citoyen dont les lumières mises eii pratique 
pourraient etîacci' de la mémoire des hommes 
celte dénomination insuliimte '. Sans nous flat- 
ter 'd'un pareil bonheur, nous ne hissons 
pas d'annoncer que notre unique but est 

tude, de la rendre même aussi riche et peut- 
être aussi peuplée que le reste de la Cham- 
pagne, dont elle forme la quatrième partie au 
moins. Malgré 1'anriqiic slériiilé de celte plaine 
immense, malgré ! /m dis larde s que le peu de pro- 
fondeur de son sid présente à la culture même 
des plus hujulik'S arbustes , nous sommes très- 
roovainens que \i- mûrier s'y élèvera à une 
hanfeur glorieuse, si l'on adoplcuolre méthode 
pour le planter et le vivifier. Mais comme le 
raisonnement, quelque solide qu'il soit d'ail- 
leurs, est moins propre à dét ruire les préjuges 
que l'exposition ri™ trois les [dus lient iqucs , 
n'est surtout nar l'exemple des succès obtenus 
dans les climats les plus âpre? cl sur les terrains 
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les plut arides, que nous chercherons à con- 
vaincre les Champenois de l'importance de no- 
tre projet et delà facilité de son eiécution. 

Il y a deux espèces de mûriers : l'espèce du 
mûrier noir, celle Un blanc. Dans chacune de 
ces espèces, on remarque encore plusieurs va- 
riélés. Le mûrier noir a élé connu de tout temps 
en Europe; le mûrier }An:\r. est originaire dus 
Indes. Les feuilles du mûrier blanc sont les 
seules dout il convient. do nourrir le bombix 
pour obtenir une bel le soie de cet insecte. Nous 
lie ferons point ici l'énnmération des variétés 
que l'on remarque dans l'une et l'autre espèce : 
elles eont assez nombreuses pour que les agro- 
nomes mêmes ne s'accordent point enlr'cuï 
sur leur classification. D'ailleurs notre plan 
rejette une telle nomenclature. Nous nous ton" 
tenterons de parler du mûrier' blanc en geut 1 - 
ral, son espèce étant la Seule qui convienne à 
notre sujet. 

Quant à leurs autres propriétés, l'espère du 
noirci celle du blanc ne différent pas beaucoup. 
Nous ferons donc remarquer en passant, que 
le mûrier considéré sous ce double point de 
vue, est généralement robuste , qu'il rient 
promptement , se multiplie aisément, s'aeli- 
mate partout. Dans les pays chauds , sa taille, 
ses proportions sont égales à celles du chêne, 
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Son fruit est agréable et sain. Son bois com- 
pacte, pliant et dur, a le iriple avantage de 
résister longtemps dans l'eau, de recevoir un 
beau poli et d'être un bon bois de chauffage. 11 
esl recherché par les ébénistes, les tourneurs, 
les graveurs, les menuisiers, les charrons. 11 
est également propre au pilotage cl a la cons- 
truction des bateau*. On peut encore utilement 
employer l'écorce de cet arbre à former non- 
feulement des cordes , mais encore de la toile. 
L'espèce du mûrier blanc est meilleure ppur 
ce dernier usage. On prend tout ce qui pro- 
vient des tontes et autres menues. tailles , que 
l'on fait rouir comme le chanvre. 

Un artiste industrieux , nommé Larouvière, 
s'est servi à cet égard ù'im pmcédé qui mérite 
d'être connu. Il a coupé de jeunes branches de 
mûrier blanc dâns le temps qu'elles étaient en 
sève. Il les a fait battre pendant longtemps à 
force de bras, avec de gros maillets ; ensuite 
il les a fait rouir à la façon du chanvre. Il a re- 
tiré pur ce moyen de l'écorce du mûrier, une 
filasse qui approi ijait même pour la beauté et 
la qualité, de celle de la soie^ 

Ces diverses propriétés du mûrier suffiraient 
pour lui assigner un rang très-distingué dans 
le règne végétal ; mais ce qui lui donne on prix 
vraiment inestimable, c'est celle matière pré- 
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cieuse qu'il fournitau beau sexe, pour'lui ser- 
vir de vêtement et de parure : matière incom- 
parable , qui offres l'œil et au toucher, un 
éclat non moins anime, une surfaccnon moins 
douce et polie que les appas qu'elle dérobe. 

Cependant le nui ri ci- n'a pas clé créé exprès 
pour servir au luxe des hommes : son fruit et 
ses feuilles appartiennent également à tous les 
insectes. L'industrie humaiueue s'est approprié 
le mûrier qu'après avoir découverte moyeud'en 
obtenir la matière précieuse dont, nous venons 
de parler. La quai ilé de la sole ne dépend ni du 
ver qui la filé, ni de la graine d'où il provient. 
Nous voyons que les graines d'Espagne et du 
levant donnent en France des soies très- légères ; 
tandis que dans les pays d'o,ù elles sont origi- 
naires , les soies sont ffi-ossières et pesantes. La 
qualité de la soie n'es! duc qu'à celle des feuilles 
dont l'insecte se nourrit. Le mûrier n'est pour 
aiusi dire, qu'une mine que le ver exploite; 
et cette mine n'esl-elle même plus ou moins 
propre à fournir de la belle matière , que selon 
le terrain qu'elle occupée! le climat où elle est 

Ce qui prouve que la nature n'avait pas des- 
tiné le mûrier à l'unique emploi que nous en 
faisons, c'est que pour obtenir une belle soie 
de cet arbre , il faut l'arracher au sol , au cli- 
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mal où il se plaît le mieux , et le transporter 
dans un terrain où sa végétation est moins 
abondante; sa tige moins épaisse, moins liaute; 
ses feuilles moins grasses, moins larges; son 
abri moins respectable; et par une contrariété 
encore plus singulière, le ver qu'il doit nourrir 
dans ces contrées élrangèn s, périrait infailli- 
blement, si, parue chaleur factice, on ne sup- 
pléait celle do climat seul où la nature lui per- 
met de vivre en liberté. 

Dans une grande partie de l'Asie , dans le* 
provinces les plus méridionales de la Chine, 
dans le Bengale partout, la soie n'exige aucun 

sent, croissent, font toutes leurs m .'lamorplio- 
aes. L'habitant n'a que la peine de la ramasser. 
Les cocons oubliés renouvellent la semence. 
Mais, en examinant réf. soies, on i oïl que celle» 
de la Chine n'ont d'autre mérite que celui 
d'une blancheur éclatante, laquelle est due 
peut-être à une manipulation, li quelques in- 
grediens indigènes qui nous sont inconnus. 
Quanta l'égalité, a la finesse, à la légèreté, 
ces soies, ainsi que celles du reste de l'Asie, et 
princi paiement celles du Bengale, sont si infé- 
rieures aux soies de France, du Piémont, dut 
l'alatinat, etc., qu'on ne petit attribuer cette 
infériorité prodigieuse qu'à la nature de leur 




ïolct de leur cliu-.at, quoiqu'il- paraissent d'ail- 
leurs si favorables au bien-être particulier du 
ver :i soie et de l'arbre qui le nourrit. 

Il est doue naturel, que Sans avoir égard au 
sol qui plait ie mieux au mûrier blanc, on lui 
assigne celui qui louvicui le plus à la rit-lie ma- 
tière qu'on pu exige. (Test doue du choix du 
climat et du terrain que dépendra la belle 
qualité de la soie. 

Un terrain gras et fertile donne au mûrier 
une végétation prompte, vigoureuse, et une 
feuille qui, pour être trop substantielle, ne 
produit qu'une soie ;;r. i-sii-rt- , lourde et abjecte. 

sont situées dans les vallons ou près des ruis- 
seaux et des rivières, donnent aux plants une 
sève si abondante, qu'ils deviennent en peu de 
temps les arbres les plus beau» et les plus vifs; 
mais la feuille contojia; il trop de parties aquen- 

maladies, retarde la n:untéc (le ceux qui ne 
périssent point, et ne produit enfui qu'une soie 
mollasse et sans valeur. 

Une terre sèt-lic sablonneuse on caillouteuse, 
donne moins de feuilles à la vérité, procure 
une récolte de Suie moins abondante, mais la 
qualité compense le défaut de quantité. L'ex- 
périence même nous a convaincus dans toutes 
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les contrées où nous avuns lait des recherche» 
h ce sujet, que plus un terrain esl réputé mau- 
vais, plus la soie qu'il produit a de fiuesse, de 
légèreté et dé nerf, trois qualités qui consti- 
tuent la perfection de celte matière. On trou- 
vera à la fin de cet écrit , les preuves les plus 
évidentes de notre assertion. Eu attendant, elle 
ne piira lira point étrange aux naturalistes. Ils 
concevront facilement la cause du fut que nous 
avançons. 'La soie, ainsi que nous l'avons dit, 
ne tenant sa qualité que de la feuille dont l'in- 
secte- se nourrit, il faut "que cette feuille soit 
fine, légère, peu substantielle : or, plus le sol 
sera maigre, infertile, plu» elle aura les qua- 
lités requises. Nulle culture, à cet égard, 
n'offre les mêmes avantages que celle du mû- 
rier. Cet arbre prend racine dans le terrain 
auquel on soupçonne le moins de vertu pro- 
ductive. Ne se laissant rebuter par aucun obs- 
tacle, il s'étend avec indifférence en surface ou 
en profondeur. Lorsqu'il ne peut acquérir la 
taille majestueuse du chêne, il se contenle de 
■végéter comme un humble arbrisseau. 11 s'ac- 
commode également de toute* les formes que 
lui donne le caprice des hommes. Qu'on en 
fasse un taillis, un espalier, un arbre nain, 
un buisson, ses feuilles auront toujours la 
même propriété. Il est vrai qu'il eu porte tréa- 
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peu dans un terrain fort aride ; maïs plus elle! 
sont rares, plus elles sont précieuses par la va- 
leur qu'elles ajoutent à la mulière qui en ré- 
suite. Ainsi, gagnant en qualité ce que l'on 
perd en-quantité, l'ogt doit, toute autre consi- 
dération à pari , préférer un mauvais terrain, 
par cela seul qu'il produil une plus belle soie. 

Il est encore notoire que tonte terre propre / 
à la culture du froment, ne l'est point ii celle 
du mûrier, relativement aus qualités qu'on 
exige dans sa feuille. Cet arlire, au contraire, 
reçoit toutes les propriétés <;;i'on désire, d'un 
terrain propice à la vigne ou au seigle. Celle 

analogie avec la vigne ne permet plus de douter 

que le mûrier n« réussit parfaitement dans la 

Champagne. Le banc de craie sur lequel re- 
pose cette province, renferme beaucoup de oi- 

lre et nu peu d'alkali fixe. Ces sels, s'amalga- 

rnaut avec la terre végétale, par le moyen du 

labour et par l'effet des rayons du soleil qui les 

volatilisent, seraient favorables au mûrier par 

la même raison qu'ils le sont à la vigne. Celle 

conclusion, fondée sur l'analogie incunlLiSlLiUi' 

qui existe entre la vigne et le mûrier, nôus 

persuade qu'il serait peut-être aussi fatile à la 

Champagne de se rendre fameuse par la qualité 

de ses suies, que par celle de sel vins. Cette 

double exportation, versant dans la Champs - 
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gne un numéraire i noueuse, m ferait bientôt 
la province la ^>Ins florissante de l'empire. 

Mais, dira-l-i.u, le meilleur moyen d'acerot- 
Ire la population ei les rirluss.s île celte pro- 
vince, est d'y mettre effectivement en valeur 
les terrains, qui , jusqu'il présent, se sont refu- 
sés à toute espèce de culture. Si votre projet 
est d'y in roduire celle du mûrier, comment 
pouvoir fixer sur un sol qui n'offre que deur 
pouces de (erre à peine végétale, une plante, 
qui, ii quelque point qu'elle puisse s'arrêter, 
sera toujours d'une taille trop considérable pour 
un sol qui a si peu de profondeur ? Nous répon- 
dons qu'aucune cause physique ne s'oppose a 
rétablissement du mûrier sur le terrain dont 
il s'agit. Pour prouver qu'il est possible qu'il 
y existe, il nous suffira d'expliquer la méthode 
qu'on doit observer en le plan'ant. Quant au 
reste des instructions touchant son entretien et 
ses succès, nous renvoyons nos lecteurs à l'ou- 
vrage qo'a publié M. Thonië Sur cette matière. 
Ils puiseront, dans cet excellent Traité , toutes 
Ip connaissances nécessaires à lu culture du 
im'iri^-, quelque espèce de terrain qui lui soit 

Une rè^Ie générale, qu'on doit observer eu 
plantant ces arbres, est de les disposer de ma- 
nière que, lorsqu'ils seront parvenus à leur plus 



( ■79) 

grand degré de maturité, leurs branchages ne 
puissent jamais s'aLejiidre , parce que, dans ce 
cas, les mûriers se uniraient mutuellement, 
soit en se disputant les sjcs nourriciers de la 
terre, soit éh s'interceptait l'air qui doit li- 
brement circuW autour d'eux. Or, un terrain 
gras leur donnant une taille, un développement 
considérable, ïl faut les espacer en proportion. 
Sï l'on juge que ce terrain puisse donner au 
branchage une circonférence de quatre- vingt 
pieds environ, il est naturel de mellre entre les 
arbres, une di.sl:mce de trente pieds. Cette dis- 
tance même doit èlre beaucoup plus considé- 
rable, si l'on veut encore tiret quelque service 
du sol de ta plan tiit ion, en y semant du seigle, 
de l'avoine, ou lies légumes. Si le terrain, au 
contraire, est réputé assez mauvais pour redon- 
ner au brancha g| de l'arbre qu'une circonfé- 
rence de trente-six. pieds environ, il suffît alors 
de prendre le diamètre de celte circonférence, 
et de ne laisser qu'un espace de douze pieds 
entre les mûriers. Les creux destinés à recevoir 
cet arbre , lors de sa plantation à demeure, dif- 
férent encore de largeur et de profondeur, sc- 
Ioti la nature du terrain, Ils doivent avoir plus 
de profondeur et moins de surface dans une 
terre grasse , que dans une terre légère; mais 

• 
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on sent que toutes ces règles ne peuvent s'ap- 
pliquer à un vaste champ auquel nous ne sup- 
posons, dans toute son étendue, que deux pou- 
ces de terre végétale ea profondeur. C'est donc 
moins la qualité de cette terre qu'il faut con- 
sulter, que sa quantité qu'il ffiit calculer, pour 
y élablii'.iinc plantation de mûriers. 

D'abord noiis'rciimrquemus que la craie Sur 
laquelle cette Icn r repose, avant une superficie 
assez friable, ne saurait empêcher d'y creuser 
par intervalle des fusses île liuil pieds en quarré 
sur trois et demi de profondeur. Voyous main- 
tenant quelle distance doit régner entre ces 
fosses, c'est-à-dire, combien d'espace en quarré 
il faudra dépouiller île terre végétale pour en 
remplir leur capacité jusqu'à Jcm pieds et demi 
de profondeur seulement ; car nous indiquerons 
bientôt l'usage auquel nou» destinons la plus 
basse région de' ces creux. 

Une fosse que nous supposons rectangle , de 
8 pieds de long sur autant de large, a 64 pieds 
quarresde surface, et multipliant par 2 ^ de 
profondeur, ia8 + 5a=iGo pieds cubes de con- 
tenu. Maintenant, un solide qui n'a que s pouces 
ou -} de pied en profondeur, doit aroir six fois 
plus de surface qu'un solide qui a un pied de 
profondeur. Donc, pour remplir la susdite fosse 
au poinl que nous le désirons , ifc^ut dépouil- 
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1er g6o pieds q navrés du lerro vé^élale ; c'est- 
à-dire, un peu imiitis de " i pieds de long sur 
aillant de lerge. lie ut: serait Juin; qu'un iiiier- 
valle de 3i pieds qu'on pimn-ait , ii la rigueur, 

rernn profit plos grand et plus assuré, nous 
conseillons de les placer à Six luises au moins 
de dislance les uns des aulrcs. Or voici la ma- 
nière dont on doit les planter. 

Il faut d'abord recueillir précieusement ]a 
terre qui se trouve sur remplacement qu'on 
vent ouvrir; cl après avoir fait, comme nous 
l'avons dit, une fosse de liuil pieds eu quarré 
sur trois cl demi do profondeur, on accumu- 
lera dans le fond, jnsi [a'j! un pied de hauteur, 
de mauvaises broussailles, des fagots d'épines ou 
d'au 1res bois bien desséchés, au Ira vers desquels 
se fera jour l'eau des pluies , qui , trop retenue 
par la nature dsi terrain , pourrait endomma- 
ger les jeunes arbres. Ces fagots seront encore 
favorables au développement des racines, et 
leur serviront ensuite de nourriture en se pour- 
rissant el en formant lin bon terreau. C'est au- 
dessus de cette cou die qu'il faudra placer la terre 
végélale qui se trouvera dans les environs, en 
substituant à sa place la craie qu'on aura ex- 
traite du fossé. Y os mûriers plantés de cette 
manière, énth'isscs . pour ainsi dire, ainsi que 
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des orangers, prospéreront infailliblement , si 
on leur accorde les mêmes soins qu'aux aulres 
pîarilations (i). L'on ne sera point rebuté des 
travaux que nous proposons d'abord, si l'on 
son^e au profit qui en résultera. D'ailleurs, ie 
principal travail consiste à ouvrir les creux 
dont nous avons parlé ; mais ce travail une fois 
achevé, l'on ne sera jamais dans le cas de In 
refaire : ou en recueillera éternellement les 
fruits. 

Il faudrait bien peu connaître la nature dans 
ses effets, pour s'imaginer qu'une telle planta- 
tion absorberait à !a longue le peu de terre 
vé"élule qui se trouve sur le terrain que nous 
lui destinons. Qui peut ignorer que la terre la 
plus aride s'améliore, se reproduit par la cul- 
ture, et surtout par celle des arbres? I.a nu- 
ditetd'un terrai il est la plus grande cause de 
son infertilité, en ce que l'air qui le couvre 



(ij L'iib!n ; lissier, (l'Iv lire phy.iuvn , assistant à une 
ïecLirwde ceiiiériiuif .': l' Ai-aài'iiiie il.H.Jnn , fit observer 
à l'autour que la irjic ijloiii impe t-m.'al.le, il serait à 
craindre que l'cnu il'une pliiui suraiiundaNlu , en sctoiir- 
n mit trop lungtemp dans les crcin, ne fit périr les 
arhrcs. Dans lu supposition que cet inconvénient pût 
avoirlien, il scn<il l':n île <li: l'i |ii.':^enir en pratiquant 
des rigoles ou des réservoirs, qui, turresn/mdaut avec les 
creux, leur serviraient d'écoulement. 
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s'écjiauffe plus aisément , el le dessèche de plus 
en plus. Les arhrrs.au contraire, entretiennent 
sur le sol qu'ils habitent, une humidité qui les 

engraisse ci une. I'r;,i -lieur qui s'oppose à 1 eva- 
poration des Sucs végétaux : d'où l'on peut har- 
diment conclure qu'un cha/up fertile n'est ja- 
mais devenu aride pour avoir été Irop cultivé, 
mais pour l'avoir été niai, ou pour avoir cesse 
trop longtemps de l'être. Nous trouvons la 
preuve de celte asser:ion dam l'histoire même 
des champs incultes dont il s'agit. On sait 
qu'antérieurement à l'invasion des Romains, 
ces champs, ou pour mieux dire, Imite la Cham- 
pagne était couverte de forêts. On sait que ces 
forCls n'existaient iléjà plus au Iroisième siècle, 
puisqu'on lii dans Grégoire de Tours et ail- 



lors qu'il a é'.é autrefois ombragé d^herdure, 
il n'est pas douteux qu'avec un peu do soin et 
de patience on ue parvienne à lui rendre son 
antique parure, 

Nous sommçs persuadés que si l'on n'admet 
dans notre plantaiion que des arbres greffés ou 
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provenant de la {(raine du mûrier rose d'Ita- 
lie, et que relativement à leur culture, à leur 
tonte annuelle, ou leur accorde les niâmes 
soins qu'ils reçoivent en d'autres contrées, 
nous sommes persuadés qu'ils se couronneront 
proni «tentent d'une huile feuille; que , parve- 
nus à leur maturité, ils en porteront trente à 
quarante livres, et qu'enfin ce terftin vaste et 
nu, dont l'aspect monotone imprime la tris- 
tesse et l'ennui dans l'âme du voyageur, ne lui 
offrira plus dans sa course, qu'une forêt clair- 
semée et riante , dont les allées symétriques se 
croisant dans tous les sens, tromperont agréa- 
blement ses regards par une rnobilité appa- 

Une observation que nous n'avons point en- 
core faite, et qui vient à l'appui de c«tte ana- 
logie singulière qui existe entre la vigne et Je 
mûrier, c'est que cet arbre pour donner de la 
belle 6oie , ainsi que la vigne pour produire 
du bon vïu , rejette toute espèce de fumier. Le 
mûrier sentait également Sur les collines et à 
l'exposilBn du midi et du levant ; mais il a 
cependant sur la vigne l'avantage de pouvoir 
prospérer dans la plaine et de mieux résister 
aux vents du nord. Ces considérations doivent, 
sans contredit, l'aire préférer ta cullurn i, toute 
autre sur uu terrain sec et plal , où , fau\e de 
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prairiaa, il est impossible ou Irès-dispendieux 
de se procurer du fumier de bestiaux. 

Enfin , c'est ici le lieu ■d'examiner jusqu'à 
quwl point les profils de celle culture en excé- 
deront les fr ; 1 1 s et 1rs peine sur le terrain que 
nous avons choisi. Ouelqne brillant que pa- 
raisse un projet nu premier conp-d'œîl , il est 
prudent de: ne point le mettre en exécution , 
qu'au préalable du ne soit en! ré dans tous les 
détails qui le roneenicnl. Ce n'est que de l'exo- 
nieii scrupuleux de ers détails , que peut naître 
la certitude du succès. Nous- nous écarterons 

Qiampagne, pour ^éiiéruliseï' mis préceptes, 
nos observations, et pour mettre le lec'eur à 
même de juger ■ si l'on peut en faire une appli- 

nous reviendrons L nili'it chercher le résultat 
des détails que nous aurons parcourus. 

Dans une once de graines de vert à soie, on 
en compte jusqu'à 42",ooo. Il en éclot commu- 
nément .■■jo.ooii lorsque les |ivueédés qu'on em- 
ploie à cet el'ict miiiI bien entendus et que la 
graine est d'une bonue qualilé. 

On doit cire ionien! de ses soins, s'estimer 
heureux, lorsque de 40,000 versa soie; 20,000 
viennent à bien et produisent 20,000 cocons. 

Deift cent cinquante cocons jaunes e( blancs, 
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l'un pnrtanl l'an Ire, pèsent communément une 
livre; de sorte qifune once de graines produira 

venons de K' dire, !a récolte esl heureuse, et 
q,,e lé. k, plu, éclatai! ne „i»,t conlr,- 

Si les cocons saut d'une tonne qualité, il 
n'en faut que neuf a dix livres pour produire 
une livre de 6oie ; souvent il en fout 0112e, 
quelquefois douze , el rarement davantage. 

Cinq liante livres de feuilles île mûrier, lors- 
qu'elles sont distribuées avec intelligence, sont 



plus que suffisa 



î pour 



depuis leur naissance jusqu'à ce qu'ils cessent 
de manger, c'est -à -«tire , jusqu'à ce qu'ils 
monlenl dans la bruyère. Nous venons de voir 
que les vers qu'on fait éelorre ne réussissent 
pas lous. Les uns po issent immédiatement ou 
peu de temps ïj pris leur naissance; les autres 

quelque abondante, quelque extraordinaire 
que puisse être la couvée, quinze rents livres 
de feuilles suffironl pour tout ce qui provien- 
dra d'une once de graines , et pour donner par 
conséquent huit à dix livres de soie. 

Un mûrier greffé. Lien entretenu, d'une 
moyenne grandeur , porte au moins quarante 
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livres de feuilles. Comme .ses branches sont 
propres, droites, chacune peut être effeuillée 
d'un seul coup de main, el l'arbre, peut en 
très-peu île temps être dépouilla par une seule 
personne. D'où il suit que cent douze mûriers 
de celle espère autour d'une hahitation, trois 
onces de graines de vers à soie, deux valets 
ou servantes occupés à cueillir la feuille et Sup- 
pléait! alternativement leur maître dans la co- 

aillcors, donneraient à celui-ci vingt-quatre 
livres de soie, dans l'espace de sis semaine» 
seulement, et sans que celte occupation l'eût 
entièrement distrait de ses travaux champêtres. 
Supposons celte soie d'une qualité assez helle 
pour être vendue à raison de vingt francs la 
' lîvre, il en résulterait un iiénclire de quatre 
cents quatre-vingt francs, dont le villageois 
n'aurait aucune déduction à faire, si les mû- 
riers lui appartenaient , et s'il n'eû! élésecondù 
dans ce travail Irrs-pru pénible, que par ses 
«es enfans, sa femme fanges valets. 

Mais si, contre tonte apparence, uu cultiva- 
teur entendu, abstraction faite de tout acci- 
dent, n'osait encore sepromellre un tel succès, 
bornons le produit de trois, onces de graines 
à ecut cinquante livres de cocons ; supposons 
qu'il eu faille onic livres pour former une livre 
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de soie, supposons qui: celle soie ne poisse 
être vendue qu'à raison île seize a dix-huit 
franc, il résultera toujours de ce calcul un 
bénéfice honnête el déniant plus encourageant, 
que la récolle qui le procure, n'exige que six. 
semaines de soins, précède les moissons et tou- 
tes lesoe'cupations rurales les plus importantes. " 

Au surplus, nous n'avons point exagéré en. 
disanl que trois onces de graines peuvent pro- 
duire deux cenls quarante livres de cocons. Ou 
vingl-quatre livres île soie. ÎVon-feuleiEieul cela 
est poss'ble, mais trois onces enlre les mains 
d'un agriculteur habile peuvent rendre trois 
cenls livres de cocons, et par conséquent trente 
livres de soie. M. Rigaud de Lille, célèbre 

l'aie , a souvent obtenu lin pareil succès. 
, L'art du cultivateur en soie consiste surtout 
à relirer une grande quantité de cette matière, 
d'une très-pelile quantité du graines. Si entre 
deux cenls quarante libres du cocons prove- 
nus de six onces deeufs de ver à soie , et le 
même poids de cocons provenu* de (rois onces 
seulement , il n'y avait d'autre différence que 
celle du prix des JtfA , ce serait une Ugatclle 
indigne de noire attention. Mais ce qu'il y a de 
Irés-rcmarquablc, lî'cst que le peu de prodûit' 
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que relire finalement nu cultivateur de sa 
graine, aunouce en lui , ou un défaut de soins, 

ruineux. On conçoit qu'uu iiomnie qui fait 
éclorre deux cent quarante mille vers n'en perd 
pas les trois quarts un sept huitièmes au ruoiuciit 
de leur naissante. S'il laisse, périr ce nombre 
peu à peu jusqu'à ce que le reste monte dans-la 
bruyère, il est clair qu'il aura prodigué beau- 
coup plus de soins , de dépenses , employé une 
fois plus de feuilles et de cucilieurs, que celui 
qui pour obtenir le iiiêniu poids decocons n'aura 
fait éclorre que cent vingt mille vers. 

Il est vrai que quelques cultivateurs éclairés 
adoptent la méthode de faire éclorrc une fois 
plus du ces insectes qu'il n'en veulent élever ; 
mais c'est dans la sage intention d'en sacrifier 
la moitié pende temps après leur naissance. Ils 
font un choix de ceux qui donnent la meilleure 
espérance, et immolent le reste sans pitié, dans 
la crainte qu'il ne consomme inutilement 
une feuille précieuse. On conçoit qu'une pra- 
tique aussi prudente dans le fond , exige néan- 
moins beaucoup d'art'et d'expérience de la 
part de ceux qui l'ont adoptée. 

L'expérience prouve encore que quelque 
étendue qu'on puisse donner à une coconnière, 
il ne convient pas d'y faire éclorre plus de dix 
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à douze onces de gruines. Les profits diminuenL 
en proportion de la trop grande quantité de 

Iritp multipliés pour être assez vigilant,. Lors- 
que les insecleAont parvenus au terrne de leur 

leurs nourricier», qui eu laissent périr un grand 
irbmbre. Dc-Ià provii ni une perli^ immense de 
feuilles consommées riiulili-uicut. D'ailleurs, 
plus vous réunissez nu grand nombre de vers 
dans un même 'appartement , plus leur nourri- 
turedevient clièrepar l'éloîgnement où îi faut 

Une observation très-importante, qu'on ne 
saurait trop faire au cultivateur de soie, c'est 
que !e principal gain de Son entreprise dépend 
de la proximité et surtout du bon étal de ses 
plantations. Lorsque des mûriers n'offrent que 
l'aspect d'un buisson , ne produisent que des 
feuiljcs petites , rares, qu'il faut cueillir l'une 
après l'autre à travers mille épines , on conçoit 
queleur dépouillement esigedeux fois et même 
trois fois plus d'ouvriers ou de temps, quecelui 
des mûriers .greffés, bien entretenus, dont 
chaque branche peut être effeuillée d'un coup 
de main , avec l'attention toutefois de glisser la 
main du bas enbaut de la branche, parce que 
dans le sens contraire on endommagerait l'ar- 
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bre. Cens qui ont des plantations en propre, 
devraient comprendre ([ne le pris auquel leur 
reviendra la livre de cocons, dépend unique- 
ment de la main-d'œuvre. Or , combien les 
obstacles que leur présentera la cueillette des 
feuilles, soit par l'éloigneniei,! , soit par Je 
mauvais étal des arbres , ne doivent-ils pas en- 
diéi ir celte main-d'œuvre ! 

r.e prix de la feuille rendue dans la cocon- 
uière, doit être la bas» de toute bonne opéra- 
lion en fait de culture de soie. Il faut que ce 
prix n'excède pas ûu éeu le quintal , et cela 
s'entend pour cens qui n'ont point de planta- 
tion en propre. Le propriétaire d'une plantation 
doit commencer par réfléchir au profit qu'il 
peut retirer de sa feuille en la louant, avant de 
songera celui qu'il retirera de sa 6oie.Cedcr- 
^nier gain doit être entièrement séparé du pre- 
mier. Il est nature! qu'une plantation dont le 
terrain pourrait être employé à la culture d'au- 
tres arbres, soit d'un rapport équivalent. Or, 
ce rapport ne dépend que des soins intelligens 
que le propriétaire prodiguera à ses mûriers 
pour les rendre uoti-sculeineut plus riches, 
mais plus faciles à être dépouillés. 

Il n'est pas rare de voir dans le Lyonnais, 
dans le Dauphiné, dans le Languedoc des mû- 
riers chargés de plus de cent cinquante livres 
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de feuilles , et être loués depuis trois jusqu'à 
sis francs. Lorsqu'on achète la feuille sur l'ar- 
bre, il esl naturel de déduire les frais,de cueil- 
lette. On conçoit que ces frais doivent varier 
selon la dislance de l'arbre à la coconnière , 
scion la qualité de la feuille, selon le plus ou 
moins de promptitude avec laquelle on peut la 
cueillir. Mais ce n'est pas encore à cela Seul que 
se bornent les spéculations d'un véritable fon- 
naisseur. Il dounera n^us d'un écu d'un quintal 
do feuilles , s'il les juge plus belles , plus nour- 
rissantes et tellement du «goût des vers, qu'ils 
n'en formeront presque point de litière , ou qu'à 
ces qualité* cblin , elles substitueront celle de 
âc produire mie belle soie. C'est à cette der- 
nière propriété qu'il fera surtout allentibn ; 
car il s'en faut bien que le feuille préférée par 
le ver, soit toujours celle qui produise la meiL 
leure soie. Enfin un entrepreneur Habile fera' 
tous ses marchés de feuilles, proportionnelle' 
ment à la base que nous avons posée. 11 verra 
qu'en ne s'écarta nt pas lie nos principes, non- 
seulement il fera un profit considérable, si' 
l'année esl bonne, si la récolte n'éprouve au- 
cun accident , mais que dans le cas où il en 
«prouvera , il sera exposé à beaucoup moins 
de pertes. 

Il est certain que no* cultivateurs tireraient 
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un parti beaucoup plus avantageux de leurs 
mûriers, s'ils étaient plus généralement dans 
l'habitude de les greffer. La plupart d'enti'eux. 
ne sont pas' moins prévenus contre la greffe, 
que contre le mûrier rose ou d'Italie, qui, 

vers , a celui de pousser plus promptenïent et 
de se couronner d'une feuille trois fois plus 
large , plus abondante que le sauvageon. C'est 
une erreur de croire que le sauvageon pro- 
duise uneplus belle soie que le mûrierrose où 
d'Italie. On peut consuller les diverses expé- 
riences que M. Tliorné a faitesà cesujet. Elles 
tendent toutes à prouver que le produit du 
mûrier rose , étant le même que celui du sau- 
vageon pour la qualité , a l'avantage d'être 
beaucoup plus volumineux. Milleà douzeeents 
livres de feuilles d'Italie suffiront pouralimen- 
ter tout ce qui proviendra d'une once de 
graine; tandis que pour cet effet il faut au 
moins quinze cents livres de feuilles sauva- 
geonnes. 

Cependant nous sommes loin de vouloir 
proscrire le sauvageon. Comme il est plus prin- 
tanier , comme ses bourgeons sont pins ten- 
dres, moins nourrissons , il convient de s'en 
servir dans le premier âge du ver k soie. Cet 
insecte ne consommant alors qu'une petite 
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quantité de nourriture, un pelil nombre de 
cueillcurs suffira pour y pourvoir ; et ce nom- 
bre n'aura pas besoin d'êlre augmenté, si, 
lorsque le ver avancera «n âge el en vora- 

simpiemenUau mûrier greffé, dont la tigeliaule, 
fournie et bien entretenue, offre une cueil- 
lette facile et abondante. Ce n'est donc point 
le sauvageon qui par lui-même excite nos plain- 
tes. Nous ue blâmons que J'emploi unique et 
trop dispendieux qu'on eu fait. Nous blâmons 
surtout la forme qu'on lui laisse prendre, au 
défaut de celle qu'il couviendrait de lui don- 
ner pour le rendre d'une utilité importante a 

Ceux qui possèdent des vignobles ou des 
champs de seigle dans la Champagne , out 
entre les mains les moyens les plus simples'et 
les plus faciles d'aecroitre considérablement 

geons. Cette méthode serait d'un double rap- 
port. Non - seulement elle préserverait les 
bleds et les vignes de la dent meurtrière des 
animaux, mais elle ajouterait au revenu du 
propriétaire une récolle en soie d'autaut plus 
agréable, que les haies une f-.iis formée, n'exi- 
geraient presque aucun soin ; que leur empla- 
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cemeul surtout oc serait dérobé à nulle autre 
culture, et qu'elles auraient enfin l'avantage da 
pouvoir être effeuillées par les enfans du plus 
bas âge -, ce qui ue laisse pas d'apporter uua 
grande économie dans la culture de la soie. 

La clôture du mûrier devient en pan d'an- 
nées extrêmement forte. La plante de cet arbre 
croit beaucoup mieux que toutes les autres , et 
se garnit plus vite : trois années suffiront, avec 
quelques soins , pour former une baie impéné- 
trable à toutes sortes de bestiaux. Lorsque 
celle baie aura acquis si* ou huit années, non- 
seulement lc$ bestiaux uViidnii un ageront pas la 
clôture, maisjls la vendront plus forte; car en 
l'attaquant, ils rompront les jeunes jels; ce qui 
les fera croître en buissons si épineux , qu'ils 
n'oseront plus on approcher. 

Nous n'ajoutons aucune réflexion au projet 
que nous venons d'exposer. Il est impossible de 
ne pas en appercevoir, an premier conp-d'œil, 
toute l'importance. Cependant nous ne nous 
flattons pas de le voir mettre en exécution par 
le simple villageois. Il n'y a que l'exemple dit 

et il u'appartieut qu'aux riches propriétaire* 
de lui donner cet exemple. Mais si la culture 
de la soie, si les détails de celte opération 
effrayent un grand propriétaire peu accoutumé 
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aux travaux champêtres , si cé propriétaire est 
retenu à la cour ou à la ville par ses emplois , 
Ct qu'il juge ipi'nne pareille entreprise exige 
8a présence, ces considéra lions néanmoins ne 
doivent pas le détourner des plantations et 
des haifs de mûriers que nous loi conseillons 
de faire dans ses terres incultes et autour de 
ses vignes. Si , pour cet effet , il choisit d'abord 
un homme éclairé, l'exemple d'un premier suc- 
cès réveillera l'attention des paysans; l'intérêt 
leur fera n ai tre l'envie de s'instruire, et le riche 
particulier ne tardera pts à recueillir les fruits 
de leur savoir, surfout s'il veut se conformer 
à un usage assez généra lement^-eçu dans les 
provinces méridionales de laFrance, Là , ceux 
qui ont de grandes possessions, sans pouvoir 
les faire valoir par eux-mêmes, ont coutume, 
lors de la récolte des soies , de céder leurs 
mûriers à des paysans qui se chargent seuls 
du soin, de l'embarras de la récolte, et qui en 
partagent ensuite le produit net avec eux. Pour- 
quoi tant de seigneurs aotrefois n'ont-ils pas 
imité cet exemple , n'ont-ils pas partagé leurs 
plantations entre leurs vassaux? Ils auraient 
pu même profiter doublement de cette mé- 
thode, en ce qu'elle eût offert au paysan un 
moyen facile de payer seB redevances. Ce mal- 
heureux n'aurait jamais eu la douleur, comm« 
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il lui esl arrivé quelquefois, de se voir enlever 
sa récolte, ou de la vendre précipitamment 
pour l'acquit de ses dettes. I.e paysan, le sei- 
gneur, l'Etal, l'humanité, tout aurait gagué 
a ce marché. • 

Enfin, si l'on adopte la méthode que nous 
avons enseignée pour planter et fixer le mûrier 
sur un banc de craie qui offre à peine deux 
pouces de terre végétale ; si , comme nous nous 
en dallons, nous avons démontre la possibilité 
de son existence sur un tel terrain, on sent 
qu'à peu de chose près, on pourra appliquer 
à sa culture tous les détails que nous venons de 
parcourir. Il ne nous reste plus qu'à offrir aux 
patriotes éclairés et libres de préjugés, le ta- 
bleau du profit immense qui résultera de cette 
enl reprise considérée en grand. 

Nous supposons donc que les champs in- 
cultes de la Champagne forment ensemble un 
rectangle de douze mille toises en longueur 
sur autant de largeur, et que cet espace soit 
rempli de mûriers à six toises de distance les 
uns des autres, leur nombre montera à quatre 

Il est tels cantons de la France et de l'Italie 
oh cet arbre porte plus de cent cinquante livres 
do feuilles; mais comme les nôtres habiteront 
une lerre extrêmement aride, nous bornons 
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leur plus haut produit à vingt livres seulement, 
l'un compensant l'autre. 

On se rappelle que quinze cenls livres de 
feuilles peuvent rendre lui il et même dix livres 
île soie j mais ici mnft mluii'uus ce dernier pro- 
duit à si\ livres seulement : il'nii il résulte que 
quatre militons de mûriers, chargés ensemble 
de quatre-vingt millions de livres de feuilles, 
produiront trois crut vingt mille livres de soie. 

Cette soie, eu égard à son sol cl à l'intelli- 
gence que nous supposons dans le cultivaleur, 
sera d'une qualité ;issr/ belle pi nu- cire vendue, 
dans l'année la plus abondante, à raison de 
•jo !ï, la livre; ce qui formera enfin une somme 
annuelle de O/mn.ooo liv. tournois. 

Supposons maintenant rpje les coconnicrcs * 
soient distribuées à une distance convenable 
les unes des autres dans l'étendue de terrain 

iniques que nous avons indiquées , les frais de 
la récolte ci-dessus ne pourront excéder la 
somme d'un million. Il est vrai que cette ré- 
colte dorera si v semaines; mais elle n'exigera 
pas toujours le même nombre de manœuvres. 
Dans le court intervalle de la grande voracité 
lies vers, elle iicch^cl-;! sans doute plus de trente 
mille personnes: mais si l'on songe que ce 
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nombre, en grande partie, peut être composé 
de femmes, d'enfans, de vieillards; que la 
cueillette dos («uîtics n'es! ni plus pénible, ni 
plus difficile que celle des raisins, et qu'elle 
ne peut tire cunséquemment plus chère, on 
verra que cVsl. calculer raisonnablement que 
de fixer à un million le prix de !,-, m;;in-d<euvrc 
en question. 

Si l'on nousdemande par hasard où la Cham- 
pagne pourra Irouver un si grand nombre d'ou- 
vriers pour les occuper aussi peu de temps: 
:i tulle question non s répoudrons par une autre. 
Oit trouve-l-elle nu pareil nombre de ven- 
dangeurs, pour les occuper encore moins du 
temps': 1 11 est certain que la récolte dus soles 
précédant lonlcs les antres, offrirait un nou- 
veau moyen de subsistance à cetle multitude 

Mais P si l'industrie des'cblmpenois , ainsi 
que nous le présumons bien, ne veut point bor- 
ner ses profils à la culture du mûrier, si elle veut 
encore ouvrur toute la soie qu'elle récoltera, 
trois mille métiers ni uni suffiront à peine pour 
consommer trois cent vingt mille livres de soie 
grèzejet celte maliéie arquéran' pour le moins 
une fuis plus de valeur par les diverses opé- 
rations qu'elle îiiijil depuis qu'elle est tirée de 
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dessus le cocon jusqu'à sa conversion en étoffes, 
ileurésulleraqu'tinquarré5ec,aridcctincultede 
douze mille toises , mis en valeur delamanière 
que nous le proposons , procurera finalement a 
la Champagne un profit annuel de douze mil- 

Oii sent bieuque nous ne prometlons un pa- 
reil profit qu'à un peuple assez éclairé dans 
la suilepourse le procurer, et d'abord assez 
sage pour ne se laisser séduire ni décourager 
par les démenlis nullement fondés, par les 
fausses remarques, par les vaines objections 
auxquelles nous nous attendons bien de la 
part de ces agriculteurs vulgaires, pleins de 
préjugés, peu en trepren a ns , auxquels toute 
nouveauté parai! une impossibilité. Cependant, 
parmi les objections qu'ils pourraient nous 
faire, il en estui:cqui mérite quelques éclair- 
cissciiusus. Vous ave?, offert, ciira-t-on peut- 
être,le lablecui des avaiilajfcs qui résulleraienl 
de votre projet , sans (rop examiner si le Climat 
de la Champagne est également favorable à 
son exécution. 

On conviendra d'abord que l'inclémence des 
6atsons ne saurait influer en rien sur le ver à 
soie; puisque dans la coconnière on peut lui 
donner, à l'aide d'un thermomètre , le degré 
de chaleur qui lui convient ; il ne s'agit donc 
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que d'examiner si celle chaleur, facliee est 
contraire à la qualité de la soie, el surtout si 
l'âpreté du climat peut nuire au mûrier. La 
meilleure manière de juger d'une chose , est 
de recueillir lous les faits qui s'y rapportent ; 
t'est pourquoi nous allons jeler un coup-d'œil 
rapide sur toutes les contrées du monde qui 
produisent de la soie. 

Si nos lecteurs se donnaient la peine de par- 
courir ce que les Italiens , les Frauçais ont écrit 
touchant la culture de la soie, ils seraient aussi 
étonnés que nous, de la découverte que nous 
avons faite, ou plutôt de la remarque que nous 
sommes les premiers à publier sur une matière 
aussi connue el où il semble que toules les ré- 
flexions et toules les recherches devaient cire 
rpui-rr-. [/opijjii.i: grini ;;!c que les climals 
chauds sont seuls favorables à la culture de la 
soie; qu'on ne peut la cultiver avec succès que 
dans la partie la plus méridiouaKâE l'Europe. 
Cette erreur est tellement accréditée, que 
da'is quelques provinces se pl entrions les de la 

lôuc la plus tempérée, nous avons vu des 
agriculteurs sourire de pitié à la proposition 
qu'on leur faisait, d'employer à la culture du 
mûrier, des terrains secs el arides, où toute 
autre culture décourageait leurs soins. Cepcu- 



e plus un climat est froid 
récolte es! belle, et qu 
e recueille pris de l'équa 



Ourir dans sa pensée les diverses con- 
a terre qui fournissent du la soie. On 
: les meilleures qualité* de cette ma- 
in de soie de XaJùn, se récoltent 
sept provinces septentrionales de cet 
royaume, où le froid est si vigou- 
reux, que les babil ans échauffent continuelle- 
ment leurs coconnières avec de la bouse de 
vache séchécausolci), prétendant d'aîlleui's que 
cette odeur est fort agréable aux vers, et 
qu'elle leur tient lieu de parfums. On verra 
encore que les plus mauvaises soies de la Chine 
sont celles de Kqnlon, situé pi es du tropique; 
on verra que plus on s'approche de l'équalcur, 
plus les soies perdent de leur qualité. Celles du 
Bengale sont bien inférieures à celles de la 
CLine et de l'Europe, quoique les Hollandais 
depuis une cinquantaine d'années y aient en- 
voyé des fiktteurs européeus. A l'aide de ces 
étrangers, les soies y ont été lilées plus égale- 
ment ; mais elles ne sont devenues ni | lus 
fines , ni plus légères , ni plus nettes , ni moins 
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rudes; ce qui prouve évidemment contre leur 
nature. Les soies des lies Macassar et Célèbes , 
situées sous la ligne, sont même si grossières , 
qu'aucun navigateur n'a éiê tenlé d'en appor- 
ter en Europe. II nous vient à la vérité de 
très -bel les étoffes de quelques provinces si tuées 
eu dedans des tropiques; mais on ignore que 
ces provinces tirent de la Chine les soies 
qu'elles employent dans leurs manufactures, 
et qu'elles nous envoyait les leurs, soit par 
mer , soit par caravaune. C'est un fait attesté 
par plusieurs témoins , el consigné dans l'his- 
toire générale des vovages. Qu'où jette égale- 
ment les yeux sur ces soies de caravanues , 
connues sous le uoin de sotes du Levant, et 
qui de l'indostan , de la Perse , de la Syrie , 
etc., nous parviennent par la voie de Smyrne, 
combien ne scra-l-on pas choqué de leur gros- 
sièreté , surtout si on les compare aux trames 
du pays d'AIais ? Ainsi n'achèlc-t-on ces Soies 
qu'en faveur de leur bon marché, et ne les em- 
ploie- t-on que dans les ouvrages les plus gros- 
siers. Mais , sans aller ^hercher si loin nos 
preuves, consiilrvous les contrées d'Europe 
les plus remarquables par leurs productions 
en soies ; nous verrons que les soies de la 
Calabrc et de la Sicile , où le climat est brû- 
lant , sont bien inférieures à celles de l'Italie, 
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où le cliiua( est plus doux, et que ces der- 
nières, excepte; quelques organsins du Pié- 
mont, ne valent pas li-s belles soies de France 
et du Palatinat , où les hivers sont beaucoup 
plus rudes cl plus. longs. Nous ne craignons 
pas même d'ajouter que la soie est toujours 
plus belle au nord qu'au midi des contrées 
particulières où le mûrier s'est naturalisé. 
Pïous venons devoir que dans la Chine, les 
sept provinces septentrionales produisent une 
soie bien supérieure a celles de Kantonet au- 
Ires provinces du midi. Eu France, les soies 
desCévènes, du haut Dauphiné, du Lyonnais 
sont également supérieures à celles du Lan- 
guedoc et de la Provence. Fn Espagne, les 
soies de Valence sont préférées à celles dp 
Mureie qui est plus au midi. Fn Italie, Turin, 
Milan, Bologne, Bergome fournissent des 
soies qui ne peuvent être mises eu parallèle 
avec celles de Naples, tant celles-ci sont gros- 
sières. Dans le Piémont même, on prise plus 
les cocons des montagnes queceuxdela plaine, 
par la raison sans dupte que le terrain y étant 
plus léger, l'air plus frais , le mûrier en est 

Le mûrier a cela de particulier , qu'il peut , 
comme l'espèce humaine , s'accoulunier a tous 
les climats où le sort le reléguera insensible- 
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nient. ïl Ml à présumer qu'à mesure quela terre 
s'est peuplée , l'espèce humaine a (lue vers le • 
nord, et que ces âpres contrées n'ont pas été 
d'aliord de son choiï. De même ie' mûrier se 
plait davantage sous un ciel chaud; mais, 
comme nous l'avons dit, il lie nous y sera pas 
d'une égale utilité pour la cullure des soies. 
Cependant si du Bengale vous transplante* su- 
bitement un mûrier dans les champs de la 
Prusse ou de la Suède, il est cerlain qu'il y 
trouvera une prompte mort. Tranporlez éga- 
lement et d'une manière aussi brusque, un 
Africain ou un insulaire de la mer du sud, 
•ur les côtes glacées du Grrenland , nous 
croyons qu'à l'exemple du mûrier, aucun des 
deux n'y résistera longtemps; mais Si les des- 
cendans de cet Africain ou de cet insulaire 
s'approchent graduellement du pôle, ils fini- 
ront par acquérir sur un sol hérissé de frimais, 
sinon autant de corpulence, du moins autant 
de sanlé, que leurs aïeux respectifs, nés autre- 
fois dans un climat chaud et dans un pays où 
règne une éternelle verdure. Pour nous con- t 
vaincre d'un tel rapport enlre le mûrier et 
l'homme, examinons d'où cet arbre tire son ori- 
gine, et faisons , en deux mots, l'histoire de sa 
transplantation. 

D'abord il est avéré que le mûrier blanc , le 
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seul dont il s'agit, e6t originaire des contrées 
de l'Asie, où le climat est le plus chaud. Cet 
arbre el le ver à soie y ont été connus de 
temps immémorial. Peu à peu le mûrier a tra- 
versé le6 grandes Indes, pour prendre dans 
la Perse le plus solide établissement; de-Ià il 
a passé dans les iles de l'Archipel , oii l'on a 
filé la soie dès le troisième siècle. La Grèce est 
redevable àdesmoinesde lui avoir apporté dans 
le sixième siècle, sous l'empereur Justinien, 
des œufs de l'utile insecte et des graines de 
l'arbre qui le nourrit. A force de lenips l'un 
et l'autre passèrent en Sicile et en Italie. 
Enfin , le mûrier blanc a passé en France dans 
le qnmaième siècle , sous Charles VII ; et c'est 
vers la fin du dis-septième siècle, c'est-à- 
dire , après la révocation de ledit de Nantes, 
que des réfugiés du Languedoc l'apportèrent 
dans le Brandebourg. De là il s'est répandu 
dans toute la monarchie Prussienne ; el c'est 
peut-être de la mîrae source qu'il s'est étendu 
daus le reste du nord; car, depuis ud demi- 
siècle environ, cet arbre est devenu très-com- 
mun dans le Danemark, dans la Suède, et 
même dans la Russie. 

Cependant M. Nicolaï, un des savans les 
plus distingués de l'Allemagne , rapporte dans 
ta Description de Berlin, pag. 5n, un lait 
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qui scmhlcnous contredire et donner an mûrier 
une origine beaucoup plus ancienne dans les 
Etats du roi de Prusse. « I.a princesse Elisa- 
. bclh - Madeleine , dit-il ; tille de l'électeur 
i Joachim II , duchesse douairière de Ëruns- 
» wic, qui résidait à Berlin , et qui y est morte 
» eu i5q5 ,se pl ai sa il à élever il es vers à soie. » 
, Mais le lu*c, dans ce temps-là, n'ayant point 
encore fait de la soie, un objet de nécessité , 
il est à présumer, qu'après la mort de celle 
princesse , on a laissé périr les arbres qui lui 
servaient d'amusement , et qui vraisemblable- 
ment étaient en très-petit nombre. 

Quoiqu'il en soit , c'eât sous le règne de 
l'immortel Frédéric II, que le mûrier s'est sur- 
tout multiplié dans les Élats prussiens. Ce mo- 
narque , outre les qualités éniînentes de phi- 
losophe, de poète , de législateur, de con- 
quérant , avait un génie qui embrassait tous 
. les détails de la science économique, une 
sagacité qui ne laissait rien échapper de ce 
qui pouvait contribuer à la population et à la 
richesse de son empire. Voyant avec regret le 
luxede la soie exporter un numéraire immense, 
jalouxd'cn retenir au moins une partie "par la 
main-d'œuvre, il établit des fabriques qui par- 
vinrent ù consommer annuellement cent vingt 
mille livres de soie crue. Ce premier avantage 
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lui en Gt ambitionner unautreplus essentiel en- 
core, celai d'alimenter Se» manufactures des 
soies de son propre cru, et de pouvoir à cet 
égard secouer entièrement le joug des étran- 
gers. Sans doute, un si beau projet aurait eu son 
entière exécution, s'il eût été possible à celui 
«[ni i'avait conçu , de communiquer aussi faci- 
ment son génie, que ses ordres. Mais l'igno- 
rance et le préjugé en cette circonstance, 
comme en plusieurs autres, opposèrent une 
Sourde résistance aux volontés de Frédéric. 
On peutdire qu'à cet égard et à la même époque, 
l'électeur Palatin a été beaucoup plus heureux. 

Ce fut à peu près vers le milieu du siècle 
dernier que l'on commença à piauler des mû- 
riers dans le Palatïual, d'après les renscigne- 
njens et sous la direction de M. Rigal, con- 
seiller de la chambre. Le nombre de ces mû- 
riers qui eu 1784 montait déjà à trois cent 
cinquante mille, produisit quarante -cinq 
mille livres de soie. Par un cas non moins ex- 
traordinaire, la réputation de ces soies a été 
si prompte, que les Anglais les accaparent 
aujourd'hui, et ne permettent presque plus 
aux autres nations de s'en approvisionner. 

Cependant le Tiumbrcdes mûriersen Prusse , 
grices aui efforts de Frédéric et k ceux du 
comte de Hertïberg , n'a pas laissé de s'ac- 
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croître jusqu'à un million ; et quoique leur 
plus haut produit en soie n'ait pas encore 
cicédé le poids de quatorze mille livres, pro- 
grès bien faibles en comparaison de ceux du 
Palatinat, quoique les Prussiens, en général, 

attestent combien le sul et le climat de leur 
pays sont favorables à la culture de cette 
matière (*). 

Eu février 1790, nous avons eu occasion- 
d'examiner et d'essayer une soie (liée par le 
nommé Caténa , et provenant d'une plantation 
située aux environs de Potsdam, daiisun cliamp 
de sable uii toute autre culture est regardée 
comme impossible. Celte .suie était moulée en 
organsin : nous l'avons [ruinée au litre de vingt 
deniers. Celle légèreté nous a paru d'autant plus 
extraordinaire, qu'elle ét;.it ré lui le à la consis- 
tance et à lu neltelé des plus beaux organsins 
de Turin d'un titre bien plus haut. 

Nous nous l'appelons encore d'avoir vu un 
taffetas blanc, qui, quelque temps avant lu 



[*) M. le comte de Hertzbeig avait établi en dilïïmis 
districts des lilîLiiiiYi ijiii (ililriiuisLit I,: (ihisgraud succès; 
mais, clcjulis sa mort, elles ont été. jbandaunéia , ot il un 
se cultive plus de. soie dans les États prussiens. 

•i 
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mort de Frédéric, fut présenté à ce monarque, 
comme un modèle de perfection. En effet, 
quoique très -fort, il élail d'une (messe et d'une 
légèreté remarquables. La chaîne et la trame 
de ce taffetas avaient été filées par un réfugié 
français, nommé Joyeux, et provenaient d'une 
plantation située aux portes de Berlin , dans un 
champ de sable appartenant à l'hôtel des inva- 
lides. Mais un témoignage irréfragable en fa- 
veur des suies récoltées sur les terrains les.plus 
secs et les plus arides du Nord, est celui que 
lui a donné involontairement un négociant pié- 
montais des plus accrédités, , 

Un riche manufacturier de Berlin, nommé 
Fonrobert, lui envoya un échantillon de soie 
indigène, avec injonction des'y conformer dans 
Ses expédilions futures. Npus avons sous les 
yeux, la réponse vraiment curieuse du négo- 
ciant piémontais. Il conjure le sieur Fonrobert 
de nepoinllui céler de quelle part il tenait cette 
soie précieuse, ajoutant qu'il s'estimerait heu- 
reux de pul6Cr à la même source , pour la satis- 
faction de ses commeltans; qu'au surplus, il 
tenait pour une bonne pktis/interiç, que cette 
unie fût du crû de la Prusse^ 

Nous pourrions citer encore quelques exem- 
ples, mais nous nous bornons à ceux-ci. Nous 
«royons qu'ils suffisent pour appuyer tout c« 
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«menons avons dit précédemment, et pour con- 
vaincre enfin les Champenois, que non-seule- 
ment leurs terrains secs et arides conviennent 
parfaitement à la culture de la soie, mais que 
la rigueur de leur climat est bien loin d'y être 
nuisible. 

En traversant les terres inculles delà Cham- 
pagne, du Berri et de quelques au très provinces 
françaises, nous en avons comparé le sol à celui 
d'une grande partie des États prussiens, et sur- 
tout au sol des environs de Berlin et de Potsdam, 
qu'on ne laisse pas de cultiver, tout ingrat qu'il 
est. Cette comparaison nous a conduits à quel- 
ques réflexions, par lesquelles nous termine- 
rons cet écrit, en les abandonnant au jugement 

Nous croyons donc, que si la France était 
généralement moins fertile, aucune partie de 
son territoire n'y serait déclarée indigne do 
culture. Il y a beaucoup de terrains dout on 
pourrait vaincre l'ingratitude, à force de soins 
et de travaux, si, non loin de ces champs ari- 
des, la nature n'avait placé des terres fertiles et 
abondantes , dont la vue et la comparaison dé- 
couragent l'agriculteur moins bien par|agé, et 
tuent son industrie, loin de l'exciter. De-là, 
l'abandon de ces terrains ingrats, et enfin, leur 
condamnation à rester entièrement incultes. 
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L'IiommCi naturellement porté à la jalousie, 
n'aime pas à se donner plus de peine , pour re- 
cueillir moins qu'un autre. 

Le territoire du Brandebourg n'csl, en géné- 
ral, composé que de saîdc. Tout ce qui n'y est , 
pas ombragé île forêts .11' supins, offre, à la fin 
de l'automne, l'image delà stérilité la plus ef- 
frayante. Cependant ce s va s les ( liamps se cou- 
ronnent de verdure dans le mois de mai, et . 
produisent du seigle et des légumes. II est vrai 
que la plus grande partie de tes terres, même 
après un long repos, ne rendent, au plus, que 
deux on trois mesures pour une ; mais le pay- , 
san , qui u'a jamais été témoin d'un plus grand 

livre gatment aux pénibles travaux dont il est 
si médiocrement réeumpensé. Aucune compa- 
raison affligeante ne vient le décourager. 

C'est en attirant des colons de la Bubèmc et . 
de toutes les parties de l'Empire ; c'est en leur 
assignant, en pur don, dans toute l'étendue de 
ses Etats, de vastes portions de terrains , jugés . 
jusqu'alors indignes île imite culture; c'est en 

au Succès de leurs en! reprises ; c'est en établis- 
sant desTabriques de toutes parts, quej'iimnor- 
tcl Frédéric il a si prodigieusement" accru la 
population de sou royaume. IVous avons déjà 
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vu ailleurs, qu'indépendamment de ses conquê- 
tes, il avait réellement an «menti: , de la moilié, 
la populaliou dn pays qu'il avail en en héritage. 

distiibuSHes tcnv.s in ru' tes que l'on rencontre 
trop fréquemment dans son sein. Rien ne cho- 
que davantage, en parcourant les diverses pro- 
vinces de ce beau pays, que de passer subîte- 
: meut, du sdI 11' plîiï fertile, le plus peuplé, le 

déserts. A la vue 'le ces coteaux ou de ces plai- 
nes hérissées d'éji'nrs, de hiuvèios , d'arhnsles 
sauvages, qui attestent leur fertilité, ou qui 
prouvent, du moins, contre une stérilité abso- 
lue, on est tenté de croire que quelque épide- 
niie cruelle, ou quelque autre fhiau dévastateur 

dre à des lieux situés sous un si beau ciel , leur 
parure él leurs liabitans. Si, dans chaque pro- 
rince, on faisait un relevé exact ,*) de loir! es 
les parties de terrain qui restent sans culture, 
soit parce qu'elles appartiennent au Souverain, 



(') On ftil- ml (;::'i!vant la li'ïLilutiuii un cinquième 



( ='4 ) 

à l'Elat ou à la paraisse, c'est-à-dire, a per- 
sonne; soii "parce qu'elles ne sont pas aussi fer- 
tiles que le sol qui les entoure, soit enfin, parce 
qu'on ignore la manière d'en tirer un parti 
avantageux, si tous ces tableaux réunis, Tes- 
seiTÔe dans un même cadre, étaient exposés 
aux yeux de la nation , elle serait a^rayée des 
non - valeurs que leur a fait essuyer la cou- 
pable négligence de ses anciens administra- 
teurs. Elle verrait, en gémissant, combien il 
eût été facile d'accroilre sa population, ses 
forces, ses richesses. Sans doute, la somme de 
ses délies n'aurait pas été si accablante. Mais, 
bêlas ! la découverte de nouveaux trésors n'eût 
été alors qu'un aliment de plus à la voracité 
de ses déprédateurs. Cette découverte serait 
bien plus heureuse aujourd'hui, puisqu'elle 
servirait à reparer leurs torts, et non à les ac- 
croître. 
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NOTES. 



s'-- 

Le premier mûrier planté en France , fut apporta d< 

seigneur d'Allan, à une lieiio de'Xntetimart. Cet an- 
tique mûrier existe encore. M. de la Tour du Puy-Ic- 
Chnux lit respecter co monument d'agriculture, en l'en- 
tourant d'un mur et en défendant qu'on en recueillit la 
feuille. Les descendans de ce vieil .arbre couvrent le sol 
de la France , et produisent a l'Etat un revenu de plus 
de cent millions «n soie brnta et plus de quatro cent 
million, en industrielle. Cette anecdote est tirée de M. d< 
Faiijas, professeur au Muséum d'Hiitoita naturelle. 



■ De trois espèces de vers 1 joie sauvage! qu'on élevé 
tn Chine, dit l'alib'': I!"" , il^tpr.'s un mémoire des mis- 
.ionnaircs de Pékin, il y en a deu, qu'on élève sur le 
frêne el sur le chêne , comme on Faisait à l'Ile de Co; la 
truL'ii-niL' l'sL éltvi ; ^ sur ie pnivre d<j CliiiK' , //;'ic;i. 
Ce* soies, produites par tes vers sauvages, durent la 
double do celles qui proviennent du milrier, et ue se 
tachcnl pas si aisément : les goutte» d'huile ou de graisse 
milmc ne s'y étendent pas et s'effarent très-aisémonti 
kl étoflci que l'on en l'oit se lavent nomme le linge ; 



(->■« ) 

enfui, cea soies sont une source de riclie'?cfl p.jnr '.s 
, Chine. . 

Si cet soies sauva;;" riaient, nciis ne disons pas aussi 
balles (lue celles qui proviennent du mûrier, mais d'un 
usage à peu prés semblable , comment les Anglais, lei 
Hollandais , les Danuis , qui nous apportent lanl de soirs 
de la Chine, n'y mi™^ul-ils jam.iis ajouté, seulement 
pour essai, quelque peu de celte soie admirable, rjni , an 
rapport de l'abbé D™* et des missionnaires, est una 
source de richesses pour la Chine? 

« Les habitai» de Pile de Co, au rapport de Pline , 
tiraient anciennement leurs s.iies des- chenilles decyproj, 
de ihcrébinle, de frflne et de chSne. . — Nous avons en 
l' Tance les mOme* e^Tie- il'ai iirc^ , 'Kl l'.iliiié IV" ; pour- 
i|iioi n h jiriiicr)uns-n..u- pis ii:iu in'liLS Lric ? » 

Si le* babitans de Co avaient connu le bomhix et le 
nuirier , ils ne se sciaient ceiiiimemcut pas occupés à 

l'expérience a d.'iii preuve mille !<ns que la soie qu'on 
peut tirer des arrnijînérs ri du dilli : rcutcs cbenilles (lui 
peuplent les i'orêts, ne saurait prendre la même tein- 
ture, ni ("tre à rni-,i l-on ins-velui et d'un aussi ton usage 
(:ne uos suies ordinaires. 

g. III. 

. " Depuis qu'on ,'cst assuré en France que le, soies de 
.\anf.ui ne teiiiil.Tr. pinut !i:iir bi.'iu li' iLi- et Ira nid in aire 
de la nature du cu;'i;n T mais (|'iYi!es s'usinent ime 
préparation, en a tâché de préparer ainsi les noires, 
in (|n:.lil- i-i:;.:?r(;'ie es) mciinlcsiiibloiuent meïi- 
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Jcure. Nous allons rapporter quelques dêccuVe! 
sujet, sans en garantir l'efficacité, sons affirmai 

■ Lougtems, dit un auteur, lt> Chine »été et 
sion de fournir à l'Europe toutes les soies blan 

longtemps on a cm que ces soies paient prod 



HaïuJw qui nous vient r 

créer un art da blanchir 
les rendre abîiilnment ti- 



dansunmékn R e H\iiki-.,.l Htl Virl, onirinli.jue.M. Baume, 
dans le mémoire qu'il a lit à la séance publique de 
l'Académie, donne les moyens de préparer convenable- 



à l'agriculture et de l'antre am arts chimiques 

M. Feruon , négociant de Lyon , a fait également une 
découverte importante en ce genre. « Je ne parle point, 
dit l'abbé îi"" , ilf son précédé , 'loi.t 11 a donné une 
idée dans le inémoi.,- rpi'il a présenté iLutrefnis a la cour, 
paire que j'ignore s'il ho lo verrei! point publier b re- 



Oigitized by Google 



( ) 

grct; mai* j'en donnera! ici un autre propre & blanchir 
la soie sans lu dccruer. Il faut la mettre tremper dsni 
l'euprît-de-vin , auquel on ajoute une demi-once d'acid» 
marin par livre-, on la laisse tremper douze heures au 
soleil, ou vingt-quatre heures à l'ombre : on reitère dem 
eu trois fuis, puis ou l'étend fortement sur un guiudrc, 
de peur qu'elle ne se grippe- Les cocons se blanchissent 

soirs, on doit imrc allrnlion , c. Sri rappoler qno les in- 
sectes qui la fournissent oot la faculté d'extraire de ta- 

fTfil duré qui fait la richesse de nos provinces. On sait 

eoies. Les teinturiers de Lyon intentèrent, il j a quelques 
•unies, un procès à des fabricans qui leur en avaient 
livré, parce que leurs soies en niaient été endommagé». 
Ou fit faire l'épreuve de ce savon à dos teinturiers da 
it tons qu'il gâtait ira soies. > 
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